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N. B. — Comme il s’est glissé dans le texte quelques 
fautes typographiques qui altèrent le sens de la pensée, 
nous invitons nos lecteurs à voidoir bien les corriger tout 
d’abord, en se conformant au tableau des errata qui est 
à la fin de ce volume. 



AVANT-PROPOS. 

Lorsqu’au mois d’avril je présentai 

ma thèse inaugurale à la Faculté de Méde¬ 
cine de Paris, j’y annexai , sous le titre 
d ’Essai d’Ontologie générale , un opuscule 
philosophique. Mon but, en émettant cet 
écrit, était de prendre pied sur le terrain 
de la philosophie, et de faire contrôler par 
le public le fond de mes pensées, la forme 
particulière que je leur avais donnée. Je 
dois à la vérité de dire que le succès de 
cet opuscule a dépassé mes espérances : de 
toutes parts, on a applaudi à la convenance 
de la forme, à l’originalité comme à la logi¬ 
que du fond; mais, de toutes parts aussi, 
on m’a engagé à exposer mes idées dans 
une totalité harmonique qui permît au lec¬ 
teur de mieux saisir et le principe qui avait 
présidé à leur génération, et la fin pratique 
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vers laquelle elles devaient naturellement 
tendre. 

En effet, on ne savait trop où je voulais 
en venir; j’avais dissimulé le but à dessein, 
ne voulant provoquer de jugement que sur 
les principes ||ma théorie, me proposant 
bien, d’ailleurs, d’en tirer plus tard les 
conséquences naturelles qu’ils comportent. 
J’accomplis donc aujourd’hui le vœu du 
public et la rroir esse que je me suis faite , 
en soumettant à la critique du monde mé¬ 
dico-philosophique l’ensemble de mes pen¬ 
sées sur la vie universelle et les lois néces¬ 
saires qui la régissent. 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


PREMIÈRE PARTIE. 

MOTIFS QUI M’ONT PORTÉ A ÉCRIRE. -ÉTUDES Qü’lL M’A 

FALLU FAIRE. - DU DOGME SCIENTIFIQUE IDENTIQUE 

AU DOGME RELIGIEUX. - TENDANCE DU XIX e SIÈCLE 

VERS LA THÉOLOGIE NATURELLE. ‘— RÔLE DE LA 
MÉDECINE DANS CETTE CIRCONSTANCE. 

C’était en décembre 1830 : j’arrivais à Paris pour 
y étudier la médecine, quand , fatigué de l’enseigne- 
meut vague du collège , las des aberrations de l’école, 
outré de voir la philosophie méconnaître dans ses sys¬ 
tèmes les naïvetés de la vie pratique, les spontanéités 
vitales de l’humanité ; pressé , d’ailleurs, d’un besoin 
impérieux de connaître, et de connaître sûrement, je 
résolus de laisser là et les livres et les maîtres , pour 
reconstruire de toutes pièces , et sur de nouvelles ba¬ 
ses , l’édifice entier de mes connaissances. 

Je ne voulus lire désormais qu’un seul livre, la 
nature ; n’avoir qu’un guide, le bon sens ; qu’un maî¬ 
tre, la raison. 
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Les mathématiques m’avaient initié aux propriétés 
de l’étendue, à celles du nombre et de la force motrice. 

La physique m’avait révélé les forces générales de 
la nature et les lois invariables qui les régissent. 

La chimie m’avait appris et les substances simples 
de notre système, et les composés si divers qui en 
émanent, et les ldîs de l’affinité qui les engendrent. 

Avec la géologie , j’avais assisté aux phases succes¬ 
sives de la vie du globe; avec elle, j’avais vu la terre, 
d’abord en fusion, se refroidir peu à peu à son écorce, 
et, à mesure que sa température s’abaissait, je voyais 
naître à sa surface , par une sorte de cristallisation 
organique, et les plantes , et les animaux, et l’homme, 
qui peuplent aujourd’hui^s continens desséchés, ses 
eaux attiédies, son atmosphère épurée. 

Plus tard, l’histoire naturelle m’avait initié aux 
mystères de l’organisation et de la vie ; l’histoire poli¬ 
tique m’avait appris les phases successives de l’huma¬ 
nité dans le monde. 

Enfin , j’avais interrogé les prétentions delà science 
moderne , et comparé ses tendances à celles de la reli¬ 
gion , désireux de savoir s'il fallait désespérer pour 
toujours d’une transaction entre l’une et l’autre. Par¬ 
tout je voyais l’ordre et l’harmonie dans l’univers, et 
je n’entrevoyais dans mon entendement qu’anarchie 
et désordre, et je m’irritais de cette incertitude de ma 
pensée, de ce vague de ma connaissance. 
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Qu’avais-je, en réalité ? une foule de faits , mais 
point de système ; point de vue générale qui ralliât à 
elle ces vues individuelles et partielles. Quel parti 
prendre cependant pour échapper à ce vague de la 
pensée, si accablant pour un esprit désireux de con¬ 
naître? Une seule voie était ouverte : il fallait fermer 
les livres, renoncer aux maîtres, rentter en soi-même 
et méditer long-temps, méditer toujours sur les faits 
individuels , à l’effet de saisir le lien secret qui les unit, 
les relations intimes qui les enchaînent et les subor¬ 
donnent. 

Ce long travail de méditation et d’étude, je l’ai 
lentement et péniblement accompli. Grâce à cette lon¬ 
gue gymnastique de mon intelfigence , à cette lente éla¬ 
boration de mes idées, tout s’est éclairci dans mon 
entendement ; tous les faits sont venus s’y classer 
d’après les liens naturels qui les coordonnent ; la vie 
universelle s’est révélée dans les lois nécessaires qui la 
régissent ; les données de la foi sont venues , tour-à- 
tour, se concilier avec celles de la raison ; la science 
a transigé avec la religion ; le Dieu des philosophes 
est devenu semblable à celui des prêtres. En effet, une 
religion est-elle possible sans dogme; une philosophie, 
sans doctrine? Et qu’est ce dogme religieux, qu’est 
cette doctrine philosophique, sinon une formule de 
l’être et de ses lois immuables? Si l’être est un, il ne 
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saurait y avoir deux doctrines. Il faut que le dogme 
religieux se résolve dans une formule scientifique. Il 
faut que la religion cesse d’être la foi, pour devenir 
la science. 

La science absout tout le passé religieux de l'hu¬ 
manité, parce qu’elle le légitime parla sévérité de sa 
méthode, le nombre et la précision de ses expérien¬ 
ces. Elle absout toutes les religions, parce qu’elle les 
continue, parce qu’elle les complète. Sa mission, en 
effet, est de déterminer , par le concours de l’expé¬ 
rience et de l’observation , les énergies radicales de la 
cause première , d’où découlent, suivant des lois in¬ 
variables , et les créatures de l’univers , et les phéno¬ 
mènes si divers qu’il manifeste. Cette haute mission 
imposée à son labeur et à son dévoûment, tôt ou tard, 
la science moderne l’accomplira. Oui, de toute néces¬ 
sité , elle l’accomplira, pour arriver à une solution 
naturelle de la destinée de l’homme, oui permette à 
l’humanité, aujourd’hui si agitée, de se constituer 
définitivement dans l’unité de sa nature intellectuelle 
et morale. 

Eh ! quelle époque, je le demande, fut jamais plus 
soucieuse, plus inquiète que la nôtre? Interrogez les 
hautes régions de l’intelligence : partout on soupire , 
partout on gémit, partout on est comme dans l’attente 
de je ne sais quoi de grand et d’inouï, qui , tôt ou 
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tard, doit changer la face des sociétés humaines. Il n’y 
a partout qu’une pensée bien arrêtée, c’est que le pré¬ 
sent ne saurait plus durer. De toutes parts, on appelle 
une religion appropriée aux besoins du cœur, aux 
exigences de l’esprit. On ne croit plus aujourd’hui aux 
supplices de l’enfer, on n’espère plus les joies ineffables 
du paradis. L’anarchie est partout : elle est dans la 
conscience, elle est dans le cœur, elle est enfin dans 
l’intelligence. Partout, la vie organique se développe 
sur les ruines de la vie morale ; partout, l’égoïsme se 
substitue au sacrifice. 

Voyez les nations modernes : « Privées de leurs 
« antiques croyances, elles ressemblent à des arbres 
« dépouillés par l’hiver. Que reste-t-il chez chacune 
« d’elles de la sève primitive qui les nourrissait ? Si le 
« christianisme des âges antérieurs languit et semble 
« près de s’éteindre , l’islamisme se meurt visiblement. 
« Il va bientôt se coucher dans la tombe où reposent 
« les vieilles religions de l’Orient, squelettes usés dont 
« le vent chaque jour disperse la poussière ; et, dans 
« ce monde qui finit, mais pour renaître, le mouve- 
« ment qui en broie les débris n’est que le travail du 
« genre humain pour opérer un déve loppe ment non¬ 
ce veau, pour enfanter une conceptiou^Jporme plus 
« parfaite de l’impérissable religion qui, ayant ses ra¬ 
ce cines en Dieu, s’épanouit dans la création dont elle 
« est la loi éternelle. » 
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En effet, dépassez la superficie de notre société mo¬ 
derne ; dépassez cette écorce où s’agitent tant de haines 
individuelles, où se combattent tant d’ambitions con¬ 
traires ; demandez à notre siècle la cause de cette dé¬ 
faillance morale qui se décèle partout sous des cou¬ 
leurs si sombres, sous des appareils si lugubres, et 
vous ne tarderez pas à vous convaincre que le principe 
de tout ce malaise est dans l’incertitude où chacun est 
de sa destinée : on ne sait d’où l’on vient ; on ne sait 
où l’on va. Ignorant des nécessités de l’être , c’est-à- 
dire, des 1 conditions essentielles en dehors desquelles 
l’être devient radicalement impossible, on rêve, en 
dehors et au-dessus de la réalité manifestée , je ne sais 
quel vain et fantastique idéal : on veut un monde 
sans espace et sans temps, des forces sans étendue 
comme sans figure. Partout, on enfreint les lois im¬ 
muables , la logique éternelle de l’être ; et transfor¬ 
mant ces aberrations de l’esprit en réalité , on s’in¬ 
quiète , on s’agite et l’on s’irrite; et les devoirs de 
l’état sont méconnus, et les charges de la famille sont 
un poids qui accable ; tout devient intolérable ; et la 
vie, ainsi défigurée, apparaît au grand nombre comme 
un tissu d’inconséquences , comme une trame d’infor¬ 
tunes, que QPHicide, chez plusieurs , ne tarde pas à 
résoudre. 

Nous avons long-temps participé de notre siècle par 
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l’incertitude et le vague de nos pensées ; mais curieux, 
par-dessus tout, de connaître, et de connaître méthodi¬ 
quement, nous avons voulu raisonner notre doute. 
Nous n’avons pas craint de tout mettre en question , à 
1 effet de tout reconstruire sur de nouvelles bases. Nous 
avons pénétré dans les profondeurs de l'être absolu, à 
1 effet d y saisir la raison première des créatures , le 
principe secret des phénomènes. Nous avons voulu tout 
expliquer, à l’effet de tout légitimer et de tout absoudre. 

Nous avons demandé à l’être ses nécessités , et nous 
nous sommes convaincu qu’en dehors de ce qui est 
réalisé ici-bas, rien de supérieur, rien de différent ne 
pouvait être. La création, en effet, est immuable quant 
aux types radicaux qui la constituent, comme le grand 
être qui la réalise dans l’espace et le temps par l’arti¬ 
fice d’une génération incessante et continue. 

Réaliser le vrai dans l’entendement humain ; réali¬ 
ser le beau dans les manifestations artistiques ; réaliser 
le juste et le saint dans les manifestations sociales et 
religieuses : telle a été, dans tous les siècles , la haute 
mission imposée à l’homme dans ce monde. 

Du faîte de l’histoire, la terre n’apparaît donc plus 
comme un lieu d’exil : c’est un vaste champ ouvert 
aux manifestations de la virtualité humaine. On ne 
s’épouvante plus aujourd’hui des empires qui tombent, 
des civilisations qui passent ; la doctrine de la perfec- 
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tibilité a tout expliqué : c’est l’humanité qui, lente¬ 
ment et péniblement, effectue, au travers des siècles , 
l’entier développement des forces radicales de sa nature 
intellectuelle et morale. 

C’est le type humain qui parcourt par degré les 
phases d’évolution continue d’un simple individu , d’a¬ 
bord enfant, poète, crédule et soumis, puis raisonna¬ 
ble, indépendant et sage. 

Persuadé que la vérité domine de ses dogmes les 
plus profonds les phénomènes les plus ordinaires de la 
vie pratique, nous avons interrogé les spontanéités vi¬ 
tales de l’humanité , les manifestations instinctives de 
sa virtualité, ses instincts poétiques, d’autant plus vrais 
qu’ils sont plus naïfs; et nous avons cru voir dans l’en¬ 
semble des religions une suite non interrompue de ré¬ 
vélations harmoniques de la raison pure sur Dieu, la 
créature et leur rapport, ces termes primordiaux de 
toute science. 

L’idolâtrie, première manifestation de l’instinct 
religieux dans le monde, instituée sur la révélation 
première de la raison, nous a révélé l’existence de Dieu 

dans les puissances de la nature. 

Le panthéisme , fils de l’idolâtrie , nous l’a montré 

au fond de toute créature, au fond de tout phéno¬ 
mène. 

Plus tard, le polythéisme est venu annoncer au 
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monde l’existence dans le Dieu de l’univers d’énergies 
simples et diverses, principes constitutifs des créatu¬ 
res, causes occasionelles des phénomènes. 

Enfin, le christianisme, couronnant cette longue 
suite de révélations instinctives, est venu enseigner au 
monde 1 identité de Dieu et de ses énergies radicales 
pour tous les points de l’espace, pour tous les points 
du temps. 

Voilà, quant au dogme, tout le passé religieux de 
1 humanité. Qui de nous s’arrogera le droit de le con¬ 
damner? Quoi de plus naïf, je vous le demande? par¬ 
tant, quoi de plus vrai? 

^ • 

Qui a jamais dit à l’humanité enfant : Sois idolâ¬ 
tre ? Qui lui a jamais dit : Sois panthéiste, sois poly¬ 
théiste, sois chrétienne ? Par une tendance toute spon¬ 
tanée de sa nature intellectuelle et morale, elle a été 
tout cela. Ainsi le voulait la logique immuable, la lo¬ 
gique éternelle de l’être. Instinctivement, elle a re¬ 
connu l’existence de Dieu dans l’univers, et elle s’est 
inclinée, respectueuse et soumise, devant les forces 
de la nature. Qui de nos jours condamnera le pan¬ 
théisme ou l’idolâtrie ? En dehors de l’espace sans 
borne, du temps sans origine et sans fin, et des forces 
simples qui y opèrent leur sublime et magnifique 
évolution, que voyez-vous , je vous prie ? Si la cha¬ 
leur , si la lumière, si l’électricité, si les substances 
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simples pondérables, si toutes ces énergies, éternelles 
par cela seul qu’elles sont simples , d’où dérivent, sui¬ 
vant des lois invariables , et les créatures de l’univers , 
et les phénomènes qu’il manifeste, ne- sont pas les for¬ 
ces radicales de la cause première, cette cause même, 
dites-nous, alors , ce que Dieu est ; dites-nous ce qu’il 
peut être. 

Soyez exclusif, condamnez l’idolâtrie, condamnez 
le panthéisme, condamnez le polythéisme, et dites— 
moi ce que devient alors le christianisme ? Qui le légi¬ 
time alors dans la réalité? Quel en est alors l’antécédent 
logique dans l’histoire? Eh ! ne voyez-vous pas que tout 
le passé religieux se commande, dans l’entendement 
humain, par une nécessité radicale et absolue ! Prenez 
toutes les religions, ramenez-les à leurs expressions 
les plus simples, à leurs termes les plus laconiques. 
Dieu existe dans les puissances de la nature : voilà 
l’idolâtrie. Il est au fond de toute créature ; il préside 
au développement et à la manifestation de tout phéno¬ 
mène : voilà le panthéisme. En lui, sont des énergies 
simples et diverses, principes constitutifs des créatu¬ 
res, causes occasionelles des phénomènes; l’unité de la 
cause première a sa raison dans la subordination de ces 
énergies entre elles : voilà le polythéisme. Enfin, les 
énergies constitutives de Dieu sont identiques à elles- 
mêmes pour tous les points de l’espace et du temps : 
voilà le christianisme. 
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En quoi voyez-vous l’une de ces religions infirmer 
les autres ? Quoi de plus complet, je vous le demande? 
Quoi de plus harmonique? 

En quoi donc la science moderne , cette science que 
l’on se complaît à dire athée, réprouve-t-elle le passé 
religieux de l’humanité ? En quoi infirme-t-elle l’ido¬ 
lâtrie , le panthéisme, le polythéisme et le christia¬ 
nisme lui-même ? 

1° Avec 1 idolâtrie , la science moderne voit Dieu 
dans les forces simples de la nature. Elle le voit dans 
ces énergies radicales et premières, parce qu’il ne lui 
est pas plus donné de les dépasser par la pensée, qu’il 
n est donné au géomètre de dépasser ses axiomes ; en 
fait, les forces simples de l’univers, d’où émanent et 
les créatures et les phénomènes, sont au naturaliste 
ce que sont au géomètre les axiomes d’où dérivent les 
propositions de sa belle science. 

Enlevez à la géométrie ses axiomes , et dites-moi ce 
que deviennent alors ses propositions éloignées? Enle¬ 
vez à la nature ses forces simples, et dites-moi ce que 
deviennent alors les composés virtuels, les créatures? 

2° Avec le panthéisme, la science moderne voit 
Dieu au fond de toute créature et de tout phénomène , 
comme le géomètre voit les axiomes au fond de toute 
plfûpÛffrKm éloignée. Toute créature n’est que par les 
simples qui la constituent, comme toute proposition 
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n’existe dans la pensée que par les axiomes d’où elle 
dérive. Analyser une créature, c’est la résoudre dans 
les substances simples qui la composent ; analyser une 
proposition, c’est la réduire aux axiomes qui, dans 
leur' ensemble, la fondent et la réalisent. Sans axio¬ 
mes , point de géométrie : sans substances simples, 
point de créatures. La pensée du géomètre s’arrête aux 
axiomes , de quel droit la pensée du naturaliste dépas¬ 
serait-elle les substances simples? Au-delà des sim¬ 
ples , qu’y a-t-il pour l’esprit, sinon le rêve et la fan¬ 
tasmagorie ? 

3° Avec le polythéisme, la science moderne admet 
l’existence dans la cause première d’énergies simples 
et diverses, principes constitutifs des créatures, causes 
occasionelles des phénomènes. En effet, point de créa¬ 
tion , si minime qu elle soit, point de phénomène, si 
simple qu’il apparaisse, qui ne réclame au moins, 
pour sa réalisation extérieure et plastique, le concours 
de deux forces. Qu’on me cite un seul phénomène, 
dans tout l’univers , qui échappe à cette grande loi, 
et je passe condamnation. C’est le propre de toute 
force d’avoir deux états : un état statique ou de re¬ 
pos , un état dynamique ou d’action. Une force serait 
toujours dans l’état statique ou de repos , sans Hnter— ^ 
vention d’une autre force qui, alors, devien^ATftel^H 
un stimulus : voilà ce que l’obs’ervation démontre. 
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Niez la variété dans la cause première, et la créa¬ 
tion vous échappe. 

Faites sortir cette cause première de l’espace et du 
temps, et aussitôt elle devient inintelligible pour la 
pensée. 

De là les étranges contradictions des spiritualistes : 
ils font Dieu inétendu, et le voient partout. Ils font 
l’âme sans étendue, et ils la localisent. Partez de la 
création , jamais vous n’arriverez, par un ordre de dé¬ 
ductions logiques et légitimes, au Dieu un , simple et 
inétendu des spiritualistes. Partez de ce Dieu, vous 
n’atteindrez jamais la création ; entre l’un et l’autre est 
un abîme infranchissable. La doctrine des spiritualis¬ 
tes ne satisfait ni aux conditions de l’analyse, ni aux 
exigences de la synthèse. Jamais vous ne verrez, dans 
l’entendement humain, le multiple se résoudre dans 
l’unité absolue. Jamais, dans l’entendement humain, 
de l’unité absolue vous ne verrez jaillir la variété ; 
avec un, quelque excellent mathématicien que vous 
soyez, vous ne ferez jamais deux; avec deux unités, 
vous n’aurez jamais l’unité absolue. 

4° Enfin, avec le christianisme, la science moderne 
professe l’identité de la cause première partout et tou¬ 
jours. En effet, je me propose de le démontrer par la 
suite, les forces radicales de la nature sont identiques 
à elles-mêmes dans tous les points de l’espace, dans 
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tous les points du temps. Partout et toujours il n’y a 
eu dans l’univers que les mêmes types; partout et 
toujours il n’y aura que ces types impérissables. Ré¬ 
fléchissez, et vous verrez que tous les possibles sont 
réalisés ici-bas quant à la forme et quant aux pro¬ 
priétés qui leur sont inhérentes. Un seul Dieu dans le 
ciel, c’est donc, sous le point de vue de la science, 
l’existence, dans tous les systèmes planétaires, des 
mêmes forces radicales, et par conséquent, l’existence, 
partout et toujours, des mêmes effets, c’est-à-dire des 
mêmes créatures et des mêmes phénomènes. 

L’omnipotence dans la cause première n’est donc 
pas la faculté de tout produire, même les impossibles, 
comme on n’a pas craint de le dire ; elle n’est pas non 
plus la faculté de produire un nombre infini de types : 
c’est le propre seulement de l’omnipotence de réaliser 
les créatures possibles , et ces possibles réalisables sont 
limités en nombre quant à la forme et quant aux pro¬ 
priétés. Voyez l’art : ou il imite la nature, et alors 
il est dans le vrai, dans la logique éternelle de l’être; 
ou il crée, et ses créations sont des contre-sens et des 
bévues : les conceptions les plus bizarres, les produits 
les plus fantastiques de l’art, viennent toujours se 
résoudre dans des èlémens empruntés à la nature 
même ; toute l’originalité de l’art est dans le mode 
suivant lequel il combine et associe ces élémens, et 
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toutes ses créations excentriques sont des barbaris¬ 
mes, des impossibilités radicales et absolues; tant 
il est vrai qu’en dehors des types réalisés par la na¬ 
ture dans notre système, aucun type différent, aucun 
type supérieur n’est réalisable. 

Bien loin d’être athée, la science moderne légitime 
donc toutes les religions de l’humanité dont elle n’est 
que la vaste synthèse. Sa mission, comme je l’ai déjà 
dit, est de résoudre, dans ce qu’il a de positif, le pro¬ 
blème de Dieu et de la création qui en émane. Or, tout 
semble l’annoncer, le dix-neuvième siècle ne sera pas 
accompli, que ce grand problème sera résolu dans ses 
bases essentielles*. 

Déjà la religion et là philosophie se sont engagées 
dans cette voie nouvelle. La médecine ne saurait y 
demeurer étrangère. Elle doit apporter dans ce grand 
débat le tribut de ses faits et de ses lumières. Elle doit 
occuper, dans ce grand conseil des intelligences, le fau¬ 
teuil réservé à son savoir et à son expérience. 

La philosophie lui doit trop de faits , et des faits 
d’un ordre trop élevé, pour songer à l’exclure ; quoi 
qu’elle fasse, toujours il lui faudra compter avec elle. 

Sans doute, chargée par la providence du gouver¬ 
nement de l’activité organique de l’homme, de cette 
activité qui fait l’homme par la génération , qui le 
conserve et le développe par l’artifice d’une génération 
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incessante et continue, on l’a vue, dans tous les temps, 
protester contre les tendances excentriques de l’idéa¬ 
lisme. Sans doute, avocat de la matière confiée à sa 
garde, elle a souvent protesté' contre le règne trop 
exclusif de l’esprit. Sans doute "elle a protesté, quand 
le spiritualisme chrétien peuplait, par une aberration 
de son principe, les déserts de ses anachorètes. Sans 
doute elle proteste encore , et protestera toujours con¬ 
tre les tortures de tous genres infligées à la matière 
pour le salut et la rédemption de l’esprit. Mais depuis 
quand la vérité serait-elle le propre de l’exclusivisme? 
Que voulait-elle alors , que veut-elle encore aujour¬ 
d’hui , sinon assurer l’entière harmonie de ces deux 
forces dont l’homme est l’alliance ; dont l’une réalise 
le moi dans les conditions essentielles et fondamentales 
de son être, dont l’autre est le moi lui-même, le moi 
pensant, aimant et voulant, deux forces à tendances 
différentes parcequ’elles sont instituées pour des buts 
divers, dont l’une incline vers la terre par l’infimité 
de ses appétits, dont l’autre s’élance dans le ciel à la 
conquête du vrai, du beau et du juste, dont elle doit 
tôt ou tard assurer le règne et l’empire dans le monde? 

Qu’on m’absolve donc, si, jeune encore et à peine 
sorti de l’école, j’entreprends une tâche qui semblait 
réservée à des intelligences plus élevées , à des esprits 
plus mûrs. En face d’une entreprise aussi grande. 
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une réflexion me console, une pensée me soutient et 
m’enhardit : au travers d’un cœur jeune et droit, ne 
passerait-il aucun rayon de lumière, ne jaillirait-il 
aucun éclair de vérité ? 


DEUXIÈME PARTIE. 

DE LA PHYSIOLOGIE TRANSCENDANTALE, DE 
SON OBJET ET DE SA MÉTHODE. 

Les deux questions qui se présentent à l’entrée, 
j’allais dire au début de toute science , sont celle de 
son objet, celle de sa méthode. — Quel est l’objet de 
la physiologie transcendantale? Quelle est la méthode 
qu il convient de suivre dans l’étude et l’exposition de 
cette science ? Telles sont les deux questions qui feront 
le sujet et le programme de cette dissertation. 

Si l’on s’en rapportait à l’étymologie , la physiolo¬ 
gie serait la science de la nature ( phjâis , nature; logos, 
discours : discours sur la nature). Mais si on réflé¬ 
chit que la nature est réductible par l’analyse à trois 
réalités primordiales, l’espace, le temps et la force ; si 
on observe que l’espace et le temps ne sont, en réalité, 
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que par cela seul que la force devait être; enfin, si 
on remarque que la rie n’est dans son essence qu’un 
système harmonique de forces en action, on s’expliquera 
comment la science de la nature a pu devenir, dans 
l’entendement humain, par une métamorphose légi¬ 
time , la science même de la vie. 

La vie, en effet, est le partage et l’attribut de tous 
les êtres : elle gravite et rayonne dans les sphères cé¬ 
lestes ; elle réagit dans le minéral ; elle végète dans la 
plante ; elle s’agite dans l’animal; elle se complète dans 
l’homme, s’harmonise dans le corps social, et gravite par 
l’humanité vers ses fins naturelles et dernières. La vie 
est l’apanage de tous les êtres : mais dans tous, elle ap¬ 
paraît à des degrés divers de force , d’étendue, de ri¬ 
chesse et de luxe. La vie doit être étudiée : 1° dans 
ses nécessités; 2° dans ses généralités; 3° dans ses 
particularités : de là la division naturelle de la science 
physiologique en trois parties, savoir : la physiologie 
transcendantale, la physiologie générale, la physiologie 
spéciale. 

A. — Circonscrite dans la sphère exclusive des né¬ 
cessités de l’être^je veux dire des conditions essen¬ 
tielles en dehors desquelles l’être devient radicalement 
impossible, la physiologie transcendantale est la science 
de l’absolu et du nécessaire. En possession du vrai 
immuable, elle résume en elle les notions transcen- 
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dantales de la pensée : aussi est-elle la science des 
sciences. De ses hauteurs incommensurables r l’intelli¬ 
gence domine l’être absolu et ses lois. Elle a le spec¬ 
tacle imposant de la vie en Dieu, de cette vie univer¬ 
selle et sublime qui, dans une unité indissoluble , 
comprend trois termes : 1° la cause première; 2° les 
causes secondes ou les créatures qui en dérivent ; 3° 
enfin, le rapport de dépendance nécessaire qui les 
unit et les subordonne. Qu’est-ce que l’absolu? qu’est- 
ce que le contingent? quels sont les rapports qui les 
lient et les coordonnent? Telles sont les trois ques¬ 
tions qui font l’objet de la physiologie transcendantale. 
A ces questions fondamentales se rattache, par des 
liens étroits et nécessaires, la question de la destinée 
de l’homme, qui en devient, sous ce rapport, le com¬ 
plément logique et nécessaire. 

B. — Moins élevée par son objet, la physiologie 
générale traite, comme son 
ralités de la vie. Elle a poi 
grand problème : étant donnée la vie dans son expres¬ 
sion la plus parfaite , dans l’homme, 1 0 la résoudre 
par l’analyse dans les activités simples et élémentaires 
qui la constituent; 2° étudier chacune de ces activi¬ 
tés en soi, et dans les rapports généraux qui la su¬ 
bordonnent à toutes les autres dans l’unité vitale ; 3° 
enfin, déduire de cette étude générale la théorie des 


nom l’indique, des géné- 
r objet la solution de ce 
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âges, des tempéramens, des sexes et des idiosyncra¬ 
sies. On le voit, la physiologie générale est à la science 
de l’état dynamique, ce que l’anatomie générale est à 
la science de l’état statique. 

C. — Plus circonscrite dans son objet que les deux 
sciences qui précèdent, la physiologie spéciale traite 
des particularités de la vie. Elle étudie suivant quelles 
lois et dans quelles proportions les activités élémentai¬ 
res que la physiologie générale a fait connaître, inter¬ 
viennent dans le développement des fonctions, de ces 
actes particuliers et divers au moyen desquels la vie 
se conserve et se développe chez les êtres qui l’ont en 
partage. 

La physiologie spéciale est donc à la science de 
l’état dynamique, ce que l’anatomie descriptive est à 
la science de l’état statique. 

Des trois physiologies que je viens de décrire, et 
dont l’existence, dans le catalogue scientifique, est 
incontestable, une seule, la physiologie spéciale, est 
en partie faite, en partie réalisée : l’analyse n’avait 
pas encore pénétré assez avant dans l’étude des phé¬ 
nomènes moléculaires de la vie', pour saisir les res¬ 
sorts secrets qui l’animent, les forces radicales qui 
l’engendrent, et réaliser deux sciences dont l’entière 
exécution réclame une méthode sévère , une métaphy¬ 
sique profonde, et par-dessus tout, un esprit libre de 
tout préjugé, étranger à toute coterie. 
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L’ouvrage que nous livrons au public est donc des¬ 
tiné par son titre, comme par la matière qui en fait 
l’objet, à combler une des lacunes de la science phy¬ 
siologique. 

Ai-je été assez heureux pour répondre dignement 
aux exigences d’une époque toute de science et de po¬ 
sitivisme ? Je n’ose l’affirmer : mais si j’échoue dans 
une entreprise par elle-même si hasardeuse, j’aurai 
au moins la satisfaction d’avoir montré le but à des 
intelligences plus heureuses, et d’avoir signalé par 
mon naufrage quelques écueils aux navigateurs qui 

vogueront après moi sur une mer qui n’est pas sans 
orage. 

La physiologie transcendantale soulève , en effet, 
par son objet toutes les questions épineuses de l’épo¬ 
que. C’est la vie dans la cause première qu’elle ana¬ 
lyse , et comment alors ne pas choquer ces quelques 
esprits , fils d’un autre temps, qui gravitent, par l’au¬ 
torité qui les domine, vers un passé qui leur prodi¬ 
guait naguères ses faveurs et ses largesses? 

C’est de la vie dans la créature qu’il doit être 
question; et comment ne pas heurter ces mille préju¬ 
gés, enfans de l’ignorance, qui font de la vie sociale 
un tissu d’inconséquences, une trame d’infortunes, 

que tant d esprits , vaincus par la douleur, résolvent 
de nos jours par le suicide ? 
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Enfin, c’est de la destinée de l’homme qu’il sera 
traité; et comment, dans un sujet si épineux; conci¬ 
lier tant d’opinions contraires sans s’éloigner des ter¬ 
mes de la vérité même ? 

Nous ne dirons rien dans cet avant-propos de la 
solution que nous avons donnée de la destinée de 
l’homme : les faits parleront assez d’eux-mêmes pour 
nous réfuter ou nous absoudre. 

C’est eu se plaçant sur les hauteurs d’où l’œil do¬ 
mine l’être absolu et ses lois, qu’il sera donné à l’in¬ 
telligence de saisir dans ses internes nécessités le secret 
de la destinée de l’homme dans le monde. 

C’est en s’élevant à ce magnifique spectacle de la 
vie universelle et des lois nécessaires qui la régissent, 
qu’il sera permis à la pensée de ne pas s’en laisser im¬ 
poser par tous ces vains simulacres et ces trompeuses 
apparences nées de l’ignorance des causes premières 
et d’une vue incomplète de la réalité manifestée. 

Voilà ce que nous avions à dire de la physiologie 
transcendantale, sans empiéter sur un ordre particulier 
d’idées qui trouveront place ailleurs dans ce traité. Un 
mot donc actuellement de la méthode qu’il convient 
de suivre dans l’étude et l’institution de celte belle 
science. 

La philosophie est faite, a-t-on dit : elle est en élé- 
mens dans les systèmes que l’histoire de la philoso- 
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phie nous enseigne ; dans leur diversité, en effet, ces 
systèmes résument, quant à la réalité, tous les possi¬ 
bles. De cette opinion particulière est né l’éclectisme, 
école qui, sous le point de vue scientifique, n’a en¬ 
core rien réalisé de ce qu’elle semblait promettre, car 
il lui reste à nous donner la formule de ce grand sys¬ 
tème qui doit être , suivant elle, l’expression de la vé¬ 
rité même. 

Pour nous, disciple d’une autre école, nous avons 
suivi une marche différente: convaincu que la philo¬ 
sophie ne s’est si souvent égarée dans la recherche du 
vrai que pour avoir trop négligé les données de la vie 
pratique, c’est cette dernière que nous avons sans cesse 

interrogée, persuadé qu’en elle seule le philosophe 
trouvera le contrôle assuré de ses spéculations pure¬ 
ment rationnelles. 

La philosophie, en effet, domine par ses dogmes 
les plus profonds les phénomènes les plus vulgaires 
de la vie. Aussi, est-ce dans les naïvetés de la vie po¬ 
sitive, et dans les formules générales qui les consa¬ 
crent , que le philosophe pourra prendre la nature sur 
le fait, lui ravir ses secrets les plus grands, comme il 
pourra pénétrer ses plus profonds mystères. C’est en 
se posant en observateur attentif en face de chaque 
fait, si minime qu’il soit, de la vie-pratique, pour le 
soumettre à une analyse scrupuleuse et sévère, qu’il 
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lui sera permis d’atteindre par delà le contingent et le 
phénoménal, l’absolu qui en est la cause efficiente et 
productrice. C'est en se posant en face de chaque phé¬ 
nomène particulier, comme Newton en présence d’une 
pomme qui tombe, en cherchant le fait plus général 
qui le régit, pour ne s’arrêter jamais que devant le 
le simple et l’inexplicable, qu’il lui sera donné de s’é¬ 
lever à la connaissance de ces grandes lois de la na¬ 
ture, d’où découlent, par des déductions nécessaires 
et logiques, l’ordre et l’harmonie dont l’univers étale 
sous nos yeux le tableau si magnifique. 

En suivant cette méthode, la seule légitime selon 
nous , on arrive bientôt à se convaincre qu’il n’existe 
qu’un ordre de choses, l’ordre naturel, où les causes 
premières s’enchaînent, par des liens nécessaires, aux 
causes secondes qui en dérivent. 

En effet, dans l’ordre des réalités ontologiques, tout 
ce qui tombe sous la faculté générale de connaître, 
est finalement réductible par l’analyse à trois réalités 
essentielles et primordiales, l’espace, le temps et la 
farce. 

L’espace et le temps sont des réalités simples , éter¬ 
nelles et nécessaires ; quant à la force, elle se compose 
d’énergies simples et diverses, éternelles comme l’es¬ 
pace et le temps , immuables comme eux. L’espace est 
le théâtre ; la force , l’acteur ; le temps est le pendule 
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qui mesure la continuité du drame. 

Mais si, comme je me propose de le démontrer par 
la suite, la force, principe déterminé d’action , quelle 
qu’en soit d’ailleurs la nature essentielle, est impossi¬ 
ble sans les propriétés générales de ce qu’on est con¬ 
venu d’appeler matière ; si, d’un autre côté , la matière 
elle-même n’est acceptable, pour la pensée, que sous 
la notion générale de force, c’est-à-dire comme prin¬ 
cipe déterminé d’action, il en résulte, de toute néces¬ 
sité , qu il n y a de réel pour la pensée que ce que les 
sens nous révèlent, dans l’immensité de l’espace, sous 
les attributs de la matière ; qu’il n’y a qu’un monde , 
celui des réalités sensibles ; qu’un ordre, l’ordre phy¬ 
sique ou naturel. En dehors de cet ordre, en effet, 
rien, absolument rien, pour les sens comme pour no¬ 
tre raison, sinon les conceptions fantastiques d’un es- 
piit qui délire. Non, non, en dehors de l’immensité 
de l’espace pas de monde possible , parce qu’en dehors 
de lui, nulle force, nulle puissance acceptable. A toute 
force, en effet, matière ou esprit, il faut un lieu; à 
toute puissance, un théâtre. Or, l’espace est le seul 
et unique lieu des forces , le seul et unique théâtre sur 
lequel s’accomplisse l’entier développement, la com¬ 
plète évolution des énergies qu’elles recèlent dans les 
profondeurs de leur immuable et impérissable essence. 

Ouvrez les yeux à la réalité que voyez-vous? l’es- 
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pace, dans son immensité, sillonné par des millions 
de globes, centres éternels de mouvement et de vie, 
la chaleur et la lumière se réfléchissant par un rayon¬ 
nement continu d’une sphère sur l’autre; la vie enfin, 
dans toutes ses variétés de forme, s’agitant à la sur¬ 
face de ces globes sans nombre : voilà l’unique spec¬ 
tacle qui s’impose au moi par la faculté générale de 
sentir , et auquel le moi acquiesce comme à l’expres¬ 
sion de la réalité tout entière. 

En dehors de ce grand spectacle et de ce merveil¬ 
leux ensemble, que voyez-vous? qu’imaginez-vous? 
Torturez votre esprit en tous sens, jamais (et l’art est 
là pour en témoigner au besoin), jamais vous n’arri¬ 
verez à concevoir un monde comme possible en dehors 
des conditions physiques et matérielles inhérentes à 
l’ordre positif et réel que les sens vous révèlent. 

Matérialiste ou spiritualiste, n’admettez comme 
substance que la matière ou que l’esprit, toujours il 
vous faudra l’espace; toujours, dans cet espace im¬ 
mense et sans bornes, il vous faudra, épars çà et là, 
des centres d’activité, des globes. Toujours, sur ces 
globes flottans , votre pensée réclamera des êtres doués 
d’organisation et de vie , et, entre ces divers systèmes, 
une échange continuel^ de chaleur et de lumière, de 
ces fluides impondérables au moyen desquels la vie se 
conserve et se développe chez les êtres qui l’ont en 
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partage. En un mot, jamais, quoi que vous fassiez, 
vous ne pourrez arriver à une conception de la vie au¬ 
tre que celle qui vous est offerte par la nature ; et 
pourquoi cela? parce que la réalité qui s’impose à 

l’homme par la faculté de connaître , est la seule qui 
pouvait, la seule qui devait être. 

Aussi, qui croit de nos jours à l’existence d’un or¬ 
dre surnaturel, infirmé par les données immédiates de 
la science et de la raison pure ? Qui le vante aujour¬ 
d’hui? qui le proclame? qui inspire-t-il, à part ces 
rares débris d’un passé dont il lut trop long-temps le 
fondement et la base ? 

Aujourd’hui, entraînées dans une sphère plus vas¬ 
te , dans des régions plus hautes, les intelligences 
d’élite viennent tour-à-tour se rallier sous la bannière 
du naturalisme, de cette grande et brillante école, il¬ 
lustrée par tant de génies , et qui a tant grandi de nos 
jours par la sévérité de sa méthode, le nombre et la 
magnificence de ses découvertes ; école sublime, qui 
fait la gloire de la civilisation moderne, et qui conti- 
tmue sous nos yeux , par un développement incessant 
de la ‘connaissance, cette grande révolution , dont le 
christianisme fut l’âme, et qui doit tôt ou tard se ré¬ 
soudre dans une unité sociale comme le passé n’en 
connut jamais. 

« Tôt ou tard , en effet, une grande religion , qui 
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« ne sera qu’une phase de la religion immuablement 
« une, aussi ancienne que le genre humain, aussi 
« invariable dans ses bases essentielles que Dieu même, 

« sortira du chaos actuel, et réalisera parmi les hom- 
« mes une plus vaste unité que le passé n en connut 
« jamais : et cette unité magnifique, cette future re- 
« ligion, en germe au milieu de nous, achevant de se 
« former par de mystérieuses voies, comme la plante 
« dans les entrailles du sol, comme l’enfant dans le 
« sein de sa mère, réalisera l’objet inconnu des va- 
« gués désirs et des pressentimens divins, qui pous- 
« sent vers l’avenir, haletantes et palpitantes, les gé- 
« nérations destinées à être l’instrument de cette uni- 
« verselle rénovation. » Lamennais. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, la matière 
et l’esprit sont deux faits qui, en s’excluant 1 un 1 au¬ 
tre par un antagonisme radical, rendent désormais toute 
transaction impossible. Mais si on réfléchit que, dans 
le matérialisme, la matière est force; si on observe 
que , dans le spiritualisme, l’esprit est force ; enfin , 
si on remarque que, dans l’une et l’autre théorie, 1 es¬ 
pace et le temps sont deux réalités que l’esprit hu¬ 
main a toujours affirmées comme antécédens logiques 
de la matière ou de l’esprit, on se convaincra sans 
peine que le seul système capable d’opérer de nos 
jours la fusion des deux écoles exclusives, est le dyna- 
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misme. C’est sur les principes de cette théorie que nous 
appelons la transaction, trop heureux si cet écrit, en 
tombant sous les yeux de quelques esprits exclusifs, 
pouvait y faire germer des paroles de paix, des pen¬ 
sées de conciliation! Ig 

Dans un sujet si élevé que celui de la physiologie 
transcendantale, il importait que le style fût grave et 
sévère comme les pensées qu’il formule : c’est ce que 
nous avons essayé de faire dans les limites de notre 
puissance. Dans une matière qui ne laisse pas d’être 
abstraite , la clarté devenait de rigueur; je n’ai rien 
négligé pour allier partout, dans de justes rapports , 
la précision à l’évidence. 

Toutefois, je ne saurais me le dissimuler, malgré 
tant d’efforts, je resterai toujours au-dessous de la tâ¬ 
che que je me suis imposée : il sera donné à des intel¬ 
ligences plus heureuses de mieux concevoir et de mieux 
réaliser, mais, nous l’osons dire, nul n’apportera dans 
l’accomplissement d’un devoir un dévouement plus 
entier, une abnégation de soi plus sincère. 

D’ailleurs , en écrivant ces pages, nous n’entendons 
imposer à qui ce soit des vues qui nous sont person¬ 
nelles : l’unité de croyances , principe de l’unité so¬ 
ciale à venir, ne pourra jamais se réaliser que par une 
discussion franche et loyale des opinions purement 
individuelles. Si je m’égare , je prie qu’on m’éclaire : 
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et si, en méditant sur l’être et ses lois , il m’a été donné 
de découvrir en passant quelques vérités utiles, je se¬ 
rai plus que récompensé de mon labeur et de mes 
veilles. 

Paris, ce 1 er mars 184fc 

Alcide DÉPIERRIS, 

D.-M.-P. 
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« Identique à la physiologie quant à 
« son objet, la philosophie est la science 
« de l’activité, des lois nécessaires qui 
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ANALYSE 

DE LA NOTION GÉNÉRALE 

DE PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE I. 

CE QUE C’EST QUE LA PHILOSOPHIE.-SON OBJET.- 

SON IMPORTANCE. 

La science est une comme la pensée qui la conçoit, 
une et harmonieuse comme la réalité, qui, tout en¬ 
tière , vient s’y réfléter et s’y peindre sous les formes 
et les conditions de l’idée. 

Dans sa radicale unité et son universelle compré¬ 
hension , la science se nomme philosophie. 

En posant tout d’abord Vactivité comme le caractère 
essentiel et fondamental de la substance, celle-ci comme 
le fond de tout être, comme le support de tout phé¬ 
nomène et le principe de toute force comme de toute 

virtualité, la philosophie se définit et se caractérise 
d’elle-même : 

C’est la science de l’être substantiel et actif, c’est-à- 
dire la science de l’activité, des lois qui la régissent, des 
produits qui en dérivent et des principes d’où elle émane. 
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TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 

En face de tout être comme de toute réalité, la 
philosophie a trois problèmes à résoudre , trois ques¬ 
tions à traiter : Qu’est-ce que cet être ? question de 
nature. D’où vient-il? question d’origine. Où va-t-il? 
question de destinée. 

En tant qu’elle aspire à la connaissance des êtres et 
de leurs lois, la philosophie est méthode ; en tant qu’elle 
connaît, la philosophie est science; enfin, en tant qu’elle 
dirige l’activité des êtres pour les conduire sans écart 
à leurs fins naturelles et dernières, la philosophie est 
art; elle est hygiène; elle est sagesse. 

Assise dans le sanctuaire de l’idéal et du beau, dans 
les hautes et silencieuses régions de l’intelligence et de 
l’amour , entre la poésie qui l’inspire, le génie qui l’é¬ 
chauffe , et la raison qui l’éclaire , elle parle, et à sa 
< voix tout s’émeut, tout se métamorphose : elle com¬ 
mande , et les puissances de la terre se coordonnent 
et se régularisent : elle agit, et sous sa main la na¬ 
ture s’embellit et se décore : elle enseigne, et la civi¬ 
lisation , debout sur les ruines de la barbarie , exerce, 
sur le monde régénéré, sa douce, féconde et progres¬ 
sive influence. 

Oui, dans sa céleste aspiration vers le vrai, dans 
son élan impétueux vers le positif et le réel, dans son 
docte enseignement comme dans l’exercice.régulier de 
son intellectuelle souveraineté et de son idéale omni- 
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potence, la philosophie , quoi qu’on en dise, est et 
sera toujours ici-bas force, autorité, puissance . Seule 
force réellement efficace, seule autorité légitime, seule 
puissance invincible. Échapper à son empire est chi¬ 
mère ; lui obéir est sagesse. 

La sagesse, en effet, terme de toute philosophie 
comme de tout savoir, est la condition morale de 
l’homme qui, dans la direction de son activité et de 
celle des autres êtres, obéit partout et toujours aux 
lois de la nature ; lois invariables parce qu’elles déri¬ 
vent des nécessités internes de l’être ; lois justes et im¬ 
prescriptibles , parce qu’elles président par leur action 
à l’entretien et au complet développement des natures 
contingentes et créées. 


Telle est la philosophie. L’avoir définie, c’est en 
avoir établi la haute importance. Un mot actuellement 
de ses rapports avec la religion. 



CHAPITRE II. 


DE LA PHILOSOPHIE DANS SES RAPPORTS AVEC LA 

RELIGION. 

L’intelligence humaine manifeste sous trois formes 
sa virtualité dans le monde : sans cesse, par la rné- 
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thode, c’est-à-dire par le jeu régulier et l’exercice 
légitime des énergies qui la caractérisent, elle aspire 
à la connaissance des êtres et de leurs lois; sans cesse, 
par la science, elle pénètre de plus en plus dans la 
connaissance des êtres et de leurs lois ; sans cessé en¬ 
fin , par l’hygiène ou la sagesse, elle entre de plus en 
plus dans le gouvernement légitime des êtres, les 
conduisant, d’après les lois qui les régissent, à leurs 
fins naturelles et dernières. 

Eh bien ! dans ce qu’elle a de positif, et non d’abs¬ 
trait , de réel et non d’idéal, la philosophie n’est et 
ne peut être que l’intelligence humaine, envisagée 
dans les trois momcns virtuels que je viens de décrire. 
Aussi, tant vaut l’intelligence dans le monde, tant 
vaut la philosophie, qui, de toute nécessité, participe 
de ses conditions essentielles et fondamentales de force 
et de virtualité. 

Mais si tant vaut l’intelligence, tant vaut la phi¬ 
losophie , il est exact d’ajouter que tant vaut la reli¬ 
gion , tant vaut aussi la philosophie. 

En effet, par suite d’une subordination réciproque, 
point de philosophie qui n’ait pour âme, pour prin¬ 
cipe une religion, et pas de religion qui ne progresse 
et ne se développe par la philosophie. En termes plus 
simples, pas de réflexion qui n’opère sur les données 
d’une révélation première; et point de révélation qui 
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n’arrive à une formule claire , à une phrase scientifi¬ 
que , par le fait d’une réflexion incessante et continue. 

Je m’explique. 

Dans l’entière évolution et le complet développe¬ 
ment des énergies qui la caractérisent, la pensée de 
l’homme présente deux instants, deux momens dis¬ 
tincts : 1° un moment de spontanéité; 2° un moment 
de réflexion ; un moment de passivité, un moment 
d’activité ; un moment de religion, un moment de phi¬ 
losophie. 

D’abord, la vérité, dans ce qu’elle a d’essentiel et 
de primordial, apparaît à l’intelligence d’une manière 
spontanée : dans ce moment solennel, la pensée voit 
le vrai, comme l’œil la lumière, par une intuition 
immédiate. C’est là le moment de révélation. 

La religion, quelque idée qu’on s’en fasse d’ailleurs, 
n’est rien autre chose que l’intelligence humaine ayant 
devant elle le spectacle des vérités primordiales qui, 
par leur successive évolution dans la pensée, président 
à la marche et au développement graduel de la civili¬ 
sation dans le monde. 

A l’origine, ces vérités sont obscures et confuses; 
encore dans l’enfance de l’âge, l’intelligence ne peut 
par elle-même substituer à l’idéal primitif obscur et 
confus un idéal tout aussi compréhensif, mais plus 
clair, mais plus distinct. Toutefois , il est dans l’es- 
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sence de toute conception de se produire au dehors, 
dans la sphère des réalités sensibles, et de s’y mani¬ 
fester sous des formes et des apparences qui, en la 
matérialisant pour ainsi dire, en rendent par cela même 
la compréhension possible et la tradition plus facile. 
La pensée religieuse sent donc le besoin de manifester 
au dehors les conceptions primordiales qu’elle couve 
pour ainsi dire dans le sanctuaire de son être intellec¬ 
tuel. Elle parle ; mais son langage, qui ne peut être 
que le retlet et l’exemplaire de ses conceptions pre¬ 
mières, est obscur et confus comme elles. D’abord la 
vérité n’existe dans la pensée que sous une forme syn¬ 
thétique , la religion ne saurait donc la traduire sous 
une autre condition , sous une autre apparence. D’ail¬ 
leurs , comme elle s’adresse à des intelligences exer¬ 
cées par-dessus tout au spectacle des réalités visibles, 
sa langue est toute de métaphores, son langage tout 
de figures. Mais ces symboles matériels et grossiers ne 
sont que les signes représentatifs de vérités abstraites 
qui, par leur subtilité métaphysique, échapperaient à 
l’intelligence du commun des hommes. 

Ce premier moment de l’intelligence en action tire 
son caractère essentiel de la foi, qui est l’acquiesce¬ 
ment absolu de l’esprit à la vérité révélée. 

A ce premier moment de la pensée en succède tou¬ 
jours un autre; c’est le moment de réflexion, d’ana¬ 
lyse , de philosophie. 
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L’intelligence, par le développement gradué des 
énergies qu’elle recèle, parvient bientôt à se saisir elle- 
même , à se réfléchir sur elle-même, pour se prendre 
comme objet d’étude. C’est alors que s’emparant des 
vérités primordiales que la révélation a déposées en 
elle, elle les analyse pour les élever à la condition 
d’idées claires, de notions précises. C’est le propre de 
la réflexion , en effet, de substituer par l’analyse, à 
un idéal primitif obscur et confus , un idéal tout aussi 
compréhensif, mais plus clair, mais plus distinct. Tout 
est obscur, indéfini dans le dogme religieux ; tout doit 
être clair, précis dans le dogme philosophique. La re¬ 
ligion , par son essence, tient beaucoup du poème ; la 
philosophie, au contraire, participe nécessairement de 
cet état de précision et de netteté qui est l’attribut ex¬ 
clusif de la science. La religion , fille de la poésie, 
peut bien, sur les ailes d’une imagination égarée, 
porter ses espérances par delà le tombeau, dansle vague 
dune sphère idéale et fantastiquè. Moins poétique, 
mais plus sage ; plus froide, il est vrai, mais aussi plus 
scientifique , la philosophie se circonscrit à jamais dans 
1 enceinte des réalités observables ; elle n’en sort à au¬ 
cun titre; car, au-delà, pour elle tout est illusion, 
tout est rêve. 

On le voit, la religion n’est que l’intelligence eu 
possession des vérités nécessaires que la révélation a 
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déposées en elle. La philosophie est la même intelli¬ 
gence encore, mais qui, par suite d’un retour inces¬ 
sant sur elle-même, féconde par l’analyse le dogme 
primitif ou religieux, pour l’élever à une formule plus 
claire, à une phrase plus scientifique. Impérissable 
comme le dogme primordial qui en est le fondement 
et la base, mais comme lui progressive, la religion 
change et se transforme continuellement, aspirant sans 
cesse à une formule plus nette, à une forme plus par¬ 
faite. 

Dans leur dualité , la religion et la philosophie re¬ 
présentent donc l’état dynamique de l’intelligence , 
aspirant, par des tendances incessantes, à une con¬ 
ception toujours plus nette, plus exacte des êtres, et 
cela, à l’effet de les gouverner, pour les conduire sans 
écart à leurs fins naturelles et dernières. 


CHAPITRE III. 

DD DOGME PRIMORDIAL , OU DES VÉRITÉS QUI , PAR 
LEUR DÉVELOPPEMENT SUCCESSIF DANS L’iNTELLI- 
GENCE, PRÉSIDENT A LA MARCHE GRADUELLE DE LA 
CIVILISATION DANS LE MONDE. 


11 est des vérités primordiales qui forment le fond 


TRANSCENDANTALE. 


li 

de toute pensée, et qui, par leur évolution successive 
dans l’intelligence, président à la marche et au déve¬ 
loppement graduel de la civilisation dans le monde. 

L’existence d’un Dieu auteur de la création unie à 
lui et distincte de lui, l’existence d’une vie future pour 
1 homme avec des peines et des récompenses à venir : 
telles sont ces vérités. 

Que ces vérités représentent comme autant de faits 
généraux de l’esprit humain, qu’elles servent comme 
de base aux sociétés humaines, c’est là ce qui ne sau¬ 
rait être l’objet d’aucune contestation ; mais ces véri¬ 
tés , dont l’existence dans la pensée est incontestable , 
sont-elles, dans cette même pensée, à cet état parti¬ 
culier de clarté et de précision qui est l’apanage exclu¬ 
sif des faits scientifiques ? Nul, je pense, n’osera l’af¬ 
firmer : dans tous les temps, on s’est fait des concep¬ 
tions diverses du siège et des conditions de la vie future, 
de l’immortalité de l’âme, de la nature des peines et 

des récompenses à venir, de la nature et des attributs 
de l’être suprême. 

Qu’est-ce à dire? C’est que toutes ces vérités sont en¬ 
core , à l’heure qu’il est, des x et des y , c’est-à-dire 
des inconnues, qu’il est dans la mission de la philo¬ 
sophie moderne de déterminer en les précisant davan¬ 
tage. Car, avant d’arriver à une formule définitive , à 
une phrase scientifique, il a été donné à ces notions 
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primordiales de parcourir, dans l’entendement humain, 
tout le cercle des suppositions erronées. C’est à la phi¬ 
losophie moderne qu’appartient la solution de ces 
grands problèmes. Et par philosophie je n’entends pas 
seulement cette science par trop modeste , qui circons¬ 
crit ses recherches dans la sphère exclusive des facul¬ 
tés de l’âme, des règles de la logique et des préceptes 
de la morale , mais bien la philosophie en tant qu’on 
la considère comme l’expression même de la science 
universelle. C’est à la philosophie, je le répète, élevée 
à cet état de dignité, à ce haut degré de généralité, 
qu’appartient le droit de résoudre ces hautes questions 

de métaphysique. 

En elles, en effet, est tout le problème, en elles gît 
toute la question de l’avenir. Je m’explique. 

C’est un fait incontestable que rien ne s’accomplit 
dans l’ordre moral, qui n’ait, dans l’ordre intellec¬ 
tuel, sa raison, sa cause immédiate. Interrogez l’his¬ 
toire , demandez-lui la cause des grandes révolutions 
qui se sont accomplies dans l’ordre moral, et qui, tant 
de fois, ont changé la face des sociétés humaines : 
l’histoire vous montrera toujours ces grands événemens 
comme des contre-coups immédiats des révolutions 
primitivement accomplies dans l’intelligence ; et ces 
révolutions intellectuelles, principes des révolutions 
morales, se résolvent finalement dans des modifica- 
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lions successives apportées par la réflexion aux concep¬ 
tions primordiales de l’intelligence, à la conception de 
Dieu ; de la créature et du rapport qui les subordonne. 

En fait, point de civilisation qui n’ait pour âme, 
pour principe une religion, et point de religion qui 
ne se résolve finalement dans une conception particu¬ 
lière et déterminée de Dieu, de la créature et de leur 
rapport. 


A mesure que, par l’analyse, la pensée de l’homme 
pénètre plus avant dans la science de l’absolu , du 
contingent et des relations qui les coordonnent, elle 
entre, par cela même, en possession de vérités nou¬ 
velles qui, en se réalisant successivement dans l’art 
l’industrie et l’état, constituent ces élémens primor¬ 
diaux de toute vie sociale dans des états graduellement 
progressifs, qui, en eux, réalisent le progrès véritable 
de la cmlisation dans le monde. C’est ainsi que , par sa 
croissance graduelle dans la connaissance et son in¬ 
cessante évolution dans le vrai, la pensée de l’homme 

présidé a la marche toujours ascendante de la civilisa¬ 
tion dans le monde. 


Et pour tout confirmer ici par un exemple : le chris¬ 
tianisme tout entier n’est-il pas dans une conception 
determmee de Dieu, de la créature et de leur rapport? 

Du dogme de l’unité divine est sorti celui de l’éga- 
hte, principe du dogme de la charité. Égalité, cha- 
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rité, le christianisme gît dans ces deux mots ; et la ci¬ 
vilisation moderne, fille du Christ sous ce rapport, 
n’est que la réalisation extérieure et plastique de ces 
deux grands faits, qu’elle réflète sous de pâles couleurs, 
il est vrai, dans les institutions qui la caractérisent. 

Toutes les révolutions accomplies dans l’ordre poli¬ 
tique depuis dix-huit siècles, ont leur raison immédiate 
dans le dogme de l’égalité, qu’elles tendent à réaliser 
extérieurement sur des proportions graduellement plus 
larges, sous des formes successivement plus parfaites ; 
et le dogme de la charité sert de base à toutes ces ins¬ 
titutions, si nobles d’ailleurs, inconnues des temps an¬ 
tiques , qui font l’honneur et la gloire de la civilisation 
moderne. D’ailleurs, par son aspiration incessante vers 
le règne de Dieu *, c’est-à-dire vers le règne de la 
justice et de l’amour parmi les hommes, le christia¬ 
nisme s’est fait de tous les temps, de tous les lieux, il 
s’est acquis des titres éternels à notre reconnaissance 

comme à notre admiration. 

Mais la doctrine erronée de la vie future dans un 
autre monde , et l’admission d’un ordre surnaturel en 
opposition radicale avec les données immédiates de la 
science et de la raison pure, en paralysanf ^activité de 
l’homme ici-bas, et en lui imprimant une direction 

* Adyeniat regnum tuum, fiat yolontas tua sicut in cœlo et in 
terra. 
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trop souvent vicieuse , ont fait que l’esprit du chris¬ 
tianisme n’a jamais pu se réaliser d’une manière pleine 
et entière dans les institutions de notre époque. Dans 
le christianisme, en effet, deux élémens : un élément 
positif, source de tout progrès ; un élément négatif, 
principe de toutes les réactions dont les adeptes de cette 
doctrine ont trop souvent donné l’exemple. 

D’ailleurs, je ne sais jusqu’à quel point cette alliance, 
dans toute religion, de vrai et de faux, n’a pas pour 
effet direct et immédiat de rendre plus lent le progrès 
dont elle est l’âme, moins violentes les révolutions dont 
elle est le principe. Car tout, dans la nature, se fait par 
degrés insensibles; et le développement humanitaire 
ici-bas est soumis à la même loi d’évolution continue 
qui régit tout être dont l’organisation est le partage. 

« Du reste, nulle possibilité que le christianisme 

I 

« continue son évolution ici-bas, qu’il s’unisse à la 
« science et à la société d’une manière intime et di¬ 
re recte, à moins qu’il ne se transforme en vertu d’une 
« conception nouvelle de ce qu’il est en soi par son 
« essence; à moins que, se dépouillant du caractère 
« surnaturel que lui imprima une croyance fondée sur 
« une vue obscure et confuse des choses, il ne rentre 
« dans l’enceinte des lois naturelles de l’homme ; et 
« cette transformation difficile et lente, mais certaine, 

« commence à s’opérer sous nos yeux. Elle marquera 
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« dans l’histoire de l’humanité l’un de ces momens so¬ 
rt lennels qui ferment une ère et en ouvrent une au- 
« tre ; où tout semble périr , et où tout renaît ; où des 
« sombres abîmes du passé, un nouveau monde sur- 
« git, et comme un coursier plein de jeunesse et de 
« vigueur, s’élance dans l’espace sans bornes. » 

Lamennais. 

CHAPITRE IV. 

de l’état de la question en matière de philosophie. 

« Tout semble l’annoncer, nous sommes au com¬ 
te mencement de l’une de ces phases où les conceptions 
« précédentes s’étant modifiées en vertu de leur déve- 
« loppement même, un changement analogue s’opère 
« dans les croyances fixées et perpétuées par un en- 
« seignement qui fut, à son origine, un progrès et 
« un grand progrès. 

« Si quelque chose, en effet, paraît certain quand 
« on observe attentivement la société présente, c’est 
« que, parmi les doctrines du passé, il en est qui, en 
« désaccord avec la raison humaine, ne sauraient dé- 
« sormais obtenir son acquiescement. On s’en détache 
« de plus en plus ; l’esprit est attiré dans un nouvel 
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« orbite, plus élevé, plus vaste, semblable aux sphères 
« du Dante qui montent et s’élargissent toujours. 

« Il est certain aussi que ces doctrines renferment 

a . x é . f 

« d’éternelles vérités, fruits des développemens suc- 
« cessifs de l’humanité dans la connaissance. De quoi 
« s’agit-il donc actuellement ? d’opérer la séparation 
« de ce qui, par sa nature, a dû être passager, et de 
« ce qui subsistera toujours, du vrai et du faux enfin 
« dans les doctrines que nous ont léguées les siècles 
« précédens ; d’arriver à une conception de ce vrai im- 
« muable qui l’affermisse dans les esprits , et qui per¬ 
ce mette d’en tirer des conséquences plus exactes, plus 
« fécondes , ou de l’appliquer avec plus d’étendue ou 
« d’efficacité au développement de l’homme individuel 
« ou de l’homme social. 

« Ainsi, la question , à l’égard de l’homme, n’est 
« pas de savoir s’il aura ou non une religion ; mais 
« quelle elle sera ; et c’est là le problème qui tour- 
« mente, sur la surface entière du globe, les nations 
« éperdues. » Lamennais. 

En effet, de même que la philosophie grecque, en 
se combinant au mosaïsme, est venue se résoudre, il y 
a dix-huit siècles, dans le christianisme, tout démontre 
que le mouvement scientifique qui s’opère de nos jours 
sur une si large échelle, viendra, tôt ou tard, se ré¬ 
soudre dans une grande religion, qui soutiendra, à 
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l’égard du christianisme, le même rapport de supé¬ 
riorité que soutient la science moderne relativement à 
celle des temps antiques. 

Il est de toute évidence qu’à ce travail d’analyse 
qui, aujourd’hui, a pour effet de ramener chaque être 
aux conditions primordiales de son existence, succé¬ 
dera , de toute nécessité, un travail synthétique qui, 
en faisant mieux connaître la nature intime de chaque 
être , permettra à l’intelligence d’en mieux compren¬ 
dre la fin naturelle, la destinée, et de s’élever par là 
à une connaissance plus complète, plus vraie, des 
rapports naturels qui, en subordonnant les êtres entre 
eux, les font tous concourir à une fin commune, qui 
n’est rien autre chose que la fin même de la création 
dans le monde. 

Or, nous pensons que la science est aujourd’hui 
assez riche de faits pour tenter cette vaste synthèse. 
Sans doute , tant vaut l’analyse, tant vaut la synthèse, 
et à une analyse incomplète doit nécessairement ré¬ 
pondre une synthèse insuffisante et vicieuse ; mais , 
nous le répétons, nous croyons la science assez riche 
de faits positifs pour essayer actuellement d’embrasser 
les êtres de la nature dans une conception systémati¬ 
que qui les lie et les subordonne dans la pensée , com¬ 
me ils sont unis et dépendans dans la réalité même. 

J’ai défini la philosophie; je l’ai considérée dans ses 
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rapports avec la religion ; j’ai fait connaître les véri¬ 
tés qui, par leur développement dans la pensée, pré¬ 
sident à la marche de la civilisation dans le monde ; 
enfin j’ai posé la question en matière philosophique. 
Que nous reste-t-il maintenant, pour compléter la no¬ 
tion générale de philosophie , sinon à donner une ana¬ 
lyse rapide des trois parties qui la constituent, je veux 
parler de la méthode, de la science et de la sagesse. 

CHAPITRE Y. 

DE LA MÉTHODE EN GÉNÉRAL ET DE SES LOIS. 

SI- 

De même que l’éloquence a précédé la rhétorique , 
de même la découverte du vrai a précédé la méthode, 
dans le sens classique de ce mot ; aussi, croyons-nous 
rendre à la méthode sa signification réelle et positive 
en la définissant : l’intelligence humaine aspirant par le 
jeu spontané et l’exercice légitime des énergies qui la ca¬ 
ractérisent , à la connaissance pleine et entière de l’être et 
des lois nécessaires qui le régissent. 

Dans sa formule la plus simple comme la plus gé¬ 
nérale , le vrai consiste dans ce qui est. 
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L’absolu, le contingent et leur rapport, tels sont les 
trois ternies qui en eux résument la réalité tout entière. 

L’absolu est ce qui n’a jamais pu commencer, qui 
ne finira jamais. Le contingent est ce qui commence , 
dure et finit, pour recommencer , durer et finir en¬ 
core , pour recommencer , durer et finir toujours. 

L’intelligence humaine arrive à la connaissance de 
ce qui est par trois moyens , trois sens : 1° le sens ex¬ 
terne , 2° le sens interne , 3° le sens rationnel. 

Le sens externe perçoit les réalités du dehors ; le 
sens interne apprécie celles du dedans. Les données 
immédiates de ces deux sens représentent les réalités 
premières, desquelles le troisième sens, la raison, dé¬ 
duit , par la logique, les réalités transcendantes ou 
ultimes qui tiennent aux nécessités intrinsèques de 
l’être. 

La réalité s’impose à la faculté générale de connaî¬ 
tre et dans les élémens qui la constituent et dans les 
rapports divers qui les subordonnent. De là l’imper- 
sonnalité des sens. 

Entre le moi qui perçoit et l’objet de sa perception, 
point de milieu, point d’intermédiaire. Le moi s’aper¬ 
çoit et perçoit le non-moi par une vue directe, par 
une intuition immédiate, qui, excluant tout intermé¬ 
diaire subjectif, exclut par cela même tout scepticisme. 

Dans la dynamique intellectuelle, juger c’est affir- 
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mer, et toute affirmation se résout dans l’adhésion 
pleine et entière du moi à la vérité perçue et révélée. 
Quant à la perception, c’est un fait primitif qu’il faut 
accepter, parce qu’il est réel, mais qui, par sa simpli¬ 
cité , se refuse à toute explication , comme il échappe 
à toute analyse. L’idée est une image, un retentisse¬ 
ment éloigné, un écho, pour ainsi dire, de la réalité pri¬ 
mitivement manifestée. La mémoire conserve les idées; 
l’imagination les combine. Ces deux facultés sont im¬ 
personnelles ; en effet, il est des notions que nous vou¬ 
lons reproduire dans notre entendement et qui nous 
ont fui sans retour ; il en est d’autres , au contraire , 
que nous n’appelons pas, et qui cependant nous ob¬ 
sèdent. 

L’imagination est impersonnelle comme la mémoire r 
c’est elle qui fait le rêve, l’hallucination et le délire. 

f 

Alors elle impose au moi une réalité factice. Sans doute, 
il est dans l’homme un sens particulier à l’aide duquel 
il distingue ce qui est réalité de ce qui est rêve ; mais, 
dans certains cas, ce tact particulier s’émousse : l’hom¬ 
me alors acquiesce à une réalité mensongère; de là 
un genre particulier d’aliénation et de folie. 

Le vrai s’impose à la conscience et se formule dans 
le verbe, qui en devient par cela même le signe repré¬ 
sentatif , le symbole et l’emblème. Parler, en effet, 
c’est formuler à la manière de l’algébriste et du géo- 
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mètre. Aussi toute langue n’est-elle qu’une formule 
naturelle et complexe de la réalité primitivement ma¬ 
nifestée. C’est en opérant sur cette formule d’après les 
lois de la logique, qui se résolvent dans celles de la 
réalité même, que l’intelligence s’élève à des connais¬ 
sances toujours plus hautes, plus transcendantes : elle 
va du connu à l’inconnu, de certains attributs de l’être 
à certains autres, d’après les rapports de nécessité qui 
les subordonnent ; et ce travail incessant de la raison 
pure sur les données immédiates des sens, tend à réa¬ 
liser dans l’entendement humain , sous sa figure la 
plus pure , sous sa forme la plus parfaite, l’idéal de la 
science, qui se résume dans la connaissance pleine et 
entière de l’absolu, du contingent et du rapport qui 
les subordonne. 

§ H 

La réalité s’impose à la conscience dans ce qu’elle 
est essentiellement ; si bien que la notion d’un objet 
et cet objet même se confondent dans une identité radi¬ 
cale et absolue qui, excluant tout intermédiaire entre 
le moi qui perçoit et l’objet extérieur de sa perception, 
exclut par cela même toute subjectivité , partant tout 
scepticisme. 

En effet, d’où vient le doute de quelques esprits sur 

| 

la réalité du dehors? Il vient exclusivement de ce que, 
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entre le moi qui perçoit et l’objet extérieur de sa per¬ 
ception , la philosophie moderne place , sans raison , 
un milieu, un intermédiaire subjectif qui consisterait, 
suivant elle , dans certaines modifications du moi, que 
déterminerait son contact immédiat avec le non—moi. 

Alors, en effet, il ne faut rien moins que la raison 
pure pour atteindre, par-delà les modifications phé¬ 
noménales du moi, le non-moi qui les détermine par 
son contact, et qui en est par cela même la cause effi¬ 
ciente et productrice. 

Arrivé là, niez l’impersonnalité de la raison , sub- 
jectivez le principe absolu de causalité, et vous tombez 
dans les erremens de cette philosophie bizarre qui, 
emprisonnée dans la sphère d’activité du moi, et n’en 
pouvant logiquement sortir, ne voit dans les réalités 
du dehors qu’un monde propre à la pensée qui l’en¬ 
fante et le réalise, par sa virtualité propre, suivant 
un ordre de développement régulier et harmonique 
inhérent à son essence, impérissable. 

Admettez par contre l’impersonnalité de la raison, 
voyez en elle la voix de Dieu se formulant pour la 
pensée dans le principe absolu de causalité, et vous 
êtes dans les termes de cette philosophie mystique 
qui fonde la croyance à la réalité du dehors sur le 
fait d’une révélation incessante et divine : systèmes 
bizarres , conceptions fantastiques, qui montrent tout 
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ce que peut l’intelligence une fois sortie de la sphère 
des réalités positives et pratiques. 

§ ht- 

LES OPÉRATIONS FONDAMENTALES DE LA MÉTHODE 

SONT L’ANALYSE ET LA SYNTHÈSE. 

1° De l analyse. — On le sait, la réalité s’impose 
à la faculté générale de connaître et dans les élémens 
divers qui la constituent, et dans les rapports qui les 
subordonnent. De là l’obscurité de la première vue : 
si, à notre début dans la connaissance, nous ne per¬ 
cevons rien distinctement, c’est que nous voulons tout 
embrasser dans une seule et même vue ; et les élé¬ 
mens si divers de la réalité, et les rapports si nom¬ 
breux qui les lient et les coordonnent. 

Pour substituer à l’idéal primitif, obscur et confus, 
un idéal tout aussi compréhensif, mais plus clair et 
plus distinct, il suffit donc de limiter sa vue, en la 
retirant d’une portion de la réalité présente , pour la 
concentrer exclusivement sur l’autre, qui, alors , de 

toute nécessité , doit apparaître et plus claire et plus 
distincte. 

Eh bien, éloigner la faculté de connaître d’une por¬ 
tion de la réalité sensible, pour l’arrêter exclusivement 
sur l’autre , c’est abstraire. 


t 
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Tout l’artifice de l ’abstraction consiste à substituer, 
par une détermination volontaire, à une vue entière 
et simultanée de la réalité, une vue partielle et suc¬ 
cessive. 

Il consiste à faire apparaître successivement dans 
la conscience chacun des termes de la réalité , chacun 
des rapports qui les subordonnent; et cela à l’effet 
de le mieux voir, de le mieux connaître. 

Passif dans la perception , vous êtes actif dans 
l’abstraction : en effet, percevoir, c’est voir tout sim¬ 
plement ce qui est, tandis qu’abstraire, c’est fixer 
volontairement sa faculté de connaître sur telle ou telle 
partie de la réalité qu’il plait d’étudier, à l’exclusion 
de toutes les autres. 

L’abstraction est donc la faculté par laquelle nous 
décomposons un tout dans ses élémens constitutifs ; 
d’où le nom d 'analyse sous lequel encore on la désigne. 
Analyser, en effet, c’est abstraire. 

2° De la synthèse. — L’analyse nous fait connaître 
les élémens de la réalité; la synthèse , les rapports qui 
les subordonnent. 

Tout rapport implique nécessairement deux ter¬ 
mes en dehors desquels il ne saurait avoir d’existence 
réelle. Or, la connaissance d’un rapport est dans la 
vue simultanée des termes qu’il relie, et qu’il subor¬ 
donne. La synthèse diffère donc de l’analyse en ce 
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qu’il lui est imposé de faire apparaître simultanément 
dans la conscience deux élémens de la réalité, à l’effet 
de percevoir les rapports divers qui les coordonnent. 
De là, la comparaison. Comparer, en effet, c’est as¬ 
sembler. 

3° De leur rapport. — On circonscrit de plus en 
plus sa vue dans l’analyse ; on retranche, on abs¬ 
trait ; on l’étend de plus en plus dans la synthèse ; 
on réunit, on assemble, on compare. 

L’analyse ramène un tout aux élémens simples qui 
le constituent; la synthèse réunit ces élémens à l’effet 
de reconstruire la totalité primitive. 

L’analyse nous conduit à la connaissance des lois 
de la nature ; la synthèse, à l’explication des phéno¬ 
mènes par ces lois. 

L’analyse nous révèle les substances simples de notre 
système; la synthèse nous montre suivant quelles lois 
ces simples se combinent pour engendrer les compo¬ 
sés si divers dont la nature étale sous nos yeux le 
tableau si magnifique. 

L’analyse nous révèle les axiomes de la géométrie; 
la synthèse nous enseigne comment, de ces axiomes, 
combinés suivant les lois de la logique, se déduisent 
les propositions éloignées. 

L’analyse résout l’univers dans les réalités simples 
qui le constituent ; la synthèse nous révéle les rap- 
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ports de dépendance nécessaire qui les subordonnent 
dans l’unité intrinsèque de l’être. 

Par l’analyse, nous allons du contingent à l’absolu 
qui l’engendre ; par la synthèse, nous descendons de 
de l’absolu au contingent qui en émane. 

L’analyse nous conduit de l’effet à la cause ; la 
synthèse nous ramène de la cause à l’effet. 

4° Du raisonnement. — Il est une faculté par 
laquelle nous allons du connu à l’inconnu, de cer¬ 
tains attributs de l’être à certains autres : c’est le 
raisonnement. Le raisonnement se résout finalement 
dans l’analyse. Car si l’on va du connu à l’inconnu, 
c est bien que l’inconnu est implicitement renfermé 
dans le connu. Aussi, est-ce en ramenant, par l’abs¬ 
traction , le connu à ses élémens simples et aux rap¬ 
ports qui les subordonnent, que l’on parvient à dégager 
l’inconnu des termes qui le masquent et le dissimulent, 
pour ainsi dire, dans la donnée primitive. Ainsi pro¬ 
cède l’algébriste ; ainsi opère le philosophe. 

Je me résume. La réalité s’impose à la faculté géné¬ 
rale de connaître et dans les élémens qui la constituent 
et dans les rapports qui les subordonnent. De là deux 

faits : 1° la passivité du moi voyant ; 2° l’obscurité 
de la première vue. 

A cette vue confuse de la réalité, le moi tend à 
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substituer une vue claire, une vue distincte : alors il 
devient attentif ; il abstrait, il compare. 

L 'attention est la volonté arrêtant la faculté de con¬ 
naître sur la réalité qui pose devant elle. 

L’ abstraction est la volonté dirigeant la faculté de 
sentir sur telle ou telle partie de la réalité présente , à 
l’effet de la mieux voir , de la mieux connaître. 

Enfin la comparaison n’est encore que la même 
volonté qui fixe la faculté de connaître sur deux termes 
de la réalité, pour permettre à l’analyse d’isoler les 
rapports qui les coordonnent. 

La foi est l’acquiescement du moi aune vérité obs¬ 
cure et confuse. 

L 'espérance , fille de la foi, est une demi-certitude. 

De la foi et de Yespèrance naît la poésie. 

Le jugement est l’acquiescement du moi à une vérité 
claire et distincte. 

Du jugement sort Vidée , principe de Yimagination. 

La science développe la foi en substituant, par l’ana¬ 
lyse, à un idéal primitif, obscur et confus, un idéal tout 
aussi compréhensif, mais plus clair et plus distinct. 
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CHAPITRE VI. 


DE LA SCIENCE EN GÉNÉRAL ET DE SES LOIS. _ LE 

DÉVELOPPEMENT SUCCESSIF DE L’HOMME DANS LA 
CONNAISSANCE EST SUBORDONNÉ AUX RÉVÉLATIONS 
SUCCESSLYES DE LA RAISON PURE SUR DIEU , LA 

CRÉATURE ET LEUR RAPPORT , CES TERMES PRIMOR- 
DIAUX DE TOUTE SCIENCE. 


L’homme, sorti des mains du créateur , n’eut long¬ 
temps que l’instinct en partage. Circonscrit comme 
l’animal dans la sphère exclusive des réalités phéno¬ 
ménales , il n’entrevoyait pas encore les hautes régions 
de 1 intelligence et de la raison pure. Le monde des 
causes d’où dérivent, par des déductions logiques et 
légitimes, les créatures de l’univers et les phénomènes 
qu’il manifeste, ne lui était pas révélé. 

Inférieur à la brute par la force , mais supérieur à 
elle par l’adresse et par l’intelligence, il obéissait par¬ 
tout et toujours à une force intérieure irrésistible, qui 
le sollicitait vers tout ce qui importe à la conservation 


de l’espèce et de l’individu. 

La raison , ce soleil éternel des intelligences, n’a- 
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vait pas encore éclairé de ses lueurs naissantes les 
sombres replis de cette âitie simple et naïve. Il était 




30 TltAITÉ DE PHYSIOLOGIE 

dans les décrets de la sagesse souveraine que l’instinct 
régnât sur la terre avant la sagesse et l'intelligence. 
Il était dans les convenances et la logique de l’être que 
l’homme ne s’élevât que par degrés à l’apogée de sa 
puissance intellectuelle et de sa virtualité morale. 

Ouvrez l’histoire, elle vous dira que le développe¬ 
ment de l’humanité dans la connaissance est lié aux 
révélations successives de la raison pure, de ce sens 
particulier à l’aide duquel l’homme se met en rapport 
avec le monde des réalités transcendantales. Elle vous 
dira que les religions professées par l’homme depuis 
ses premiers pas dans la connaissance jusqu’au chris¬ 
tianisme, ne sont que des corollaires naturels de ces 
révélations successives de la raison, toujours plus hau¬ 
tes parce qu’elles sont toujours plus générales. 

Pourquoi l’animal demeure-t-il immobile devant le 
phénomène ? Parce qu’il n’est pas raisonnable ; parce 
qu’il ne lui est pas donné de dépasser le contingent , 
pour atteindre au-delà l’absolu qui en est la cause effi¬ 
ciente et productrice. La science est nulle chez lui, 
parce que la nature lui a refusé le sens de causalité 
qu’elle a concédé à l’homme et qui assure toute sa 

supériorité intellectuelle et morale. 

Idolâtrie. — La science naquit chez l’homme avec 
cette révélation première de la raison: un effet parti¬ 
culier suppose une cause particulière qui Vengendre. L’a- 
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mour s’éveilla dans son cœur à ces lueurs premières 
de l’intelligence, et l’homme reconnaissant s’inclina , 
respectueux et soumis , devant les grandes forces de 
la nature divinisée. Il adora le soleil, foyer de la 
chaleur et de la lumière , principe du mouvement et 
de la vie. Il adora la source d’où coulait pure et lim¬ 
pide l’eau qui chaque jour le désaltérait. Il révéra 
l’animal compagnon de ses fatigues , l’arhre qui le 
nourrissait de ses fruits et l’antre qui l’abritait contre 
les injures d’un climat trop rigoureux* 

Un effet particulier suppose une cause qui l’engen¬ 
dre. — Première révélation de la raison. — Corollaire 
nécessaire — idolâtrie , qui révèle l’existence de Dieu 
dans les puissances de la nature. 

Panthéisme. — L’homme avait fait son premier 
pas dans la connaissance : le monde dès causes lui était 
révélé. 11 s’y élance aussitôt, et la raison vient lui 
faire cette autre révélation, plus générale que la pre¬ 
mière: tout effet suppose une cause qui Vengendre. Alors, 
embrassant la réalité dans une seule et même vue, il 
la résout par l’analyse en trois termes essentiels: 1° 
la cause première qui produit ; 2° les effets qui en 
émanent; 3° le rapport qui les subordonne. Trois mots, 
dans son entendement, expriment ces trois grands faits. 
Sous le nom de Dieu , sa pensée embrasse les causes 
premières de l’univers ; un seul mot, la créatiofl , résume 


? 



32 TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 

I J T v '» f f 3q J ïilT y ; A f' j * 

en lui tous les effets , c’est-à-dire toutes les, créatures 
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et tous les phénomènes , et il formule sa conception 
de l’être en ces termes , premier article du symbole 
universel du genre humain : Je crois en Dieu auteur de 
la création unie à lui et distincte de lui. 

Bientôt l’imagination intervient, qui colore sa pensée 
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des nuances de l’analogie. Dieu alors lui apparaît comme 
le père de la création; la création devient fille de Dieu, 
et l’amour est le lien nécessaire qui les unit l’un à 
l’autre. C’est ainsi que la trinité mystique, aujour¬ 
d’hui déviée de sa signification vraie et première, 
devint, dans l’entendement humain, la formule la plus 
générale comme la plus simple de l’être. 

Tout effet suppose une cause. —Deuxième révélation 
de la raison. — Corollaire nécessaire — panthéisme. 
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Deuxième manifestation de l’instinct religieux qui 
révèle l’existence de Dieu au fond de toute créature 
et de tout phénomène. Et non, comme on n’a pas 
craint de le dire, la fusion de toutes choses en Dieu. 

En effet, qui dit Dieu , dit cause ; et qui dit cause , dit 
implicitement trois choses irréductibles , savoir : 1° 
cause , 2° effet , 3° rapport de causalité . Traduire le 
panthéisme en ces termes : tout est Dieu , revient donc 
à dire : tout est cause, c'est-à-dire à nier et l’effet et 
le rapport de causalité qui les subordonne. A cette 
deuxième # phase de l’esprit humain dans la connais- 
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sance, mettez l’homme en rapport avec les phénomènes 
les plus divers, demandez-lui la cause de ces effets si 
variés , toujours il vous répondra par un seul mot : 
Dieu. En effet, pour lui, Dieu est la cause univer¬ 
selle de toutes choses. C’est Dieu qui préside à la mé¬ 
canique céleste ; c’est Dieu qui régit le tonnerre ; c’est 
Dieu qui développe la plante dans les entrailles du sol ; 
qui fait croître l’enfant dans le sein de sa mère ; c’est 
Dieu qui élève les trônes, c’est Dieu qui les abaisse. 
Toujours la même cause est assignée aux effets les 
plus divers. Sans doute il y a bien là comme un rudi¬ 
ment de science, puisqu’il y a dans la pensée dis¬ 
tinction de la cause qui produit, de l’effet qui en émane 
et du rapport qui les enchaîne dans une alliance indis¬ 
soluble. Mais , on le voit, encore quelle confusion !... 
encore quel chaos !... 

Polythéisme. — La raison n’avait pas achevé le 
cours de ses révélations sublimes ; il lui restait à com¬ 
pléter le principe absolu de causalité, en ajoutant à 
son deuxième article : tout effet suppose une cause, 
cet autre, qui en est le complément nécessaire et lo¬ 
gique : toute cause se formule et se définit dans son effet, 
si bien qu’à des effets opposés correspondent toujours des 
causes différentes. De cette conception plus haute du 
dogme de causalité naquit le polythéisme , troisième 
manifestation de l’instinct religieux dans le monde 
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L’homme s’aperçut qu’il existe des effets très-diffé- 
rens ; alors il conçut la pluralité des causes. Mais , 
comme ces effets, bien que différens, semblent con¬ 
verger vers un but commun, alors il comprit que si, 
dans la cause première, dans le Dieu du panthéisme, 
il existait des énergies simples et diverses , ces éner¬ 
gies devaient être enchaînées entre elles par des rap¬ 
ports de dépendance nécessaire. Chacune des énergies 
divines fut conçue sous la notion de personne ; chaque 
personne fut un Dieu. Mais cette céleste pléiade fut 
ramenée à l’unité par la subordination de tous ces 
dieux à un seul, qui devint alors le fondement de l’u¬ 
nité divine. 

Toute cause se formule dans ses effets, si bien que 
des effets opposés supposent des causes diflérentes. — 
Troisième révélation du sens rationnel. — Corollaire 
nécessaire — pohjthèisme , qui révèle l’existence en 
Dieu d’énergies simples et diverses, principes consti¬ 
tutifs des créatures, causes occasionelles des phéno¬ 
mènes , et qui nous montre l’unité de Dieu comme 
ayant sa cause dans la subordination nécessaire de ces 
énergies entre elles. 

Christianisme. — Toutefois, un grand pas , un pas 
gigantesque était à faire. Il fut donné au christianisme 
de l’accomplir en révélant au monde le dernier attri¬ 
but de la cause première , son identité partout et tou¬ 
jours. 
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Le polythéisme avait révélé l’existence en Dieu d’é¬ 
nergies simples et diverses, le christianisme vint an¬ 
noncer par le dogme de l’unité divine l’identité des 
forces radicales de la cause première dans l’immensité 
de l’espace et l’éternité du temps. Sublime élan, essor 
magnifique de la pensée humaine , qui saisit l’être 
dans tous les points de l’espace et du temps pour le 
définir dans les conditions essentielles, dans les lois in¬ 
variables de sa nature. Un seul Dieu dans le ciel, c’est 
en effet, sous le point de vue de la science, l’existence 
dans tous les systèmes planétaires des mêmes énergies 
simples, des mêmes forces élémentaires ; c’est l’exis¬ 
tence , partout et toujours , des mêmes êtres qui peu¬ 
plent notre système ; c’est l’immuabilité de la création 
et des types radicaux qui la constituent ; c’est l’unité 
de vie; c’est enfin la destinée de l’homme toute révé¬ 
lée. 

Conçoit-on de révélation plus féconde ? 

L’harmonie dans l’univers phénoménal implique 
l’identité de causes premières pour tous les points de 
l’espace et du temps. — Quatrième révélation du sens 
rationnel. — Corollaire nécessaire — christianisme. — 
Quatrième manifestation de l’instinct religieux qui 
révèle l’identité de cause première partout et toujours, 
l’identité de causes secondes ou de créatures dans tous 
les systèmes planétaires. 
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Le christianisme est done la révélation dernière du 
sens rationnel et de l’instinct poétique ; aussi sera-t-il 
la religion dernière de l’humanité qui, tôt ou tard , 
s’organisera sur ses principes fécondés par la science. 

Science. —La science, en effet, cinquième et der¬ 
nière phase de l’humanité dans la connaissance, a pour 
mission de déterminer dans ce qu’elles ont d’essentiel 
et de positif, les énergies simples de la cause première. 
Elle doit nous apprendre suivant quelles lois ces éner¬ 
gies simples de l’être absolu se combinent pour engen¬ 
drer les créatures et les phénomènes si variés dont l’u¬ 
nivers étale sous nos yeux le tableau d’ailleurs si mag¬ 
nifique. 

Les manifestations religieuses de l’humanité dans 
le monde offrent donc, quant au dogme, une suite 
harmonique de révélations instinctives de la raison 
sur Dieu, la créature et leur rapport, ces trois termes 
qui en eux résument l’objet de toute science. 


CHAPITRE VIL 

LA SCIENCE EST UNE COMME L’ÊTRE QUI EN FAIT L’OBJET. 

Qu’est-ce que l’absolu? qu’est-ce que le contingent? 
quel est le rapport qui les subordonne? Telles sont les 
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trois questions dont la solution méthodique fait l’objet 
de la science universelle. La science sera donc néces¬ 
sairement une, si son objet est un; c’est-à-dire, si 
l’absolu est un , si le contingent est un, si le rapport 
qui les subordonne est un. 

La science sera identique à elle-même pour tous les 
points de l’espace et du temps, s’il en est ainsi de l’ê¬ 
tre qui en fait le fondement et la base. 

Or, rien dé plus simple que d’établir l’unité d’être, 
son identité partout et toujours. Qu’est-ce, en effet, 
que l’absolu? C’est la cause efficiente du contingent. 
Qu’est-ce que le rapport qui subordonne le cootin- 
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gent à l’absolu? C’est le rapport qui lie tout effet à la 
cause particulière d’où il émane. Si donc l’absolu est 
au contingent ce que toute cause est à l’effet qui en 
dérive , puisque tant vaut la cause, tant vaut l’effet, 
le contingent sera nécessairement un si l’absolu est 
un. Le contingent sera égal et identique à lui-même, 
partout et toujours, s’il en est de même de l’absolu. 
L’unité d’être a donc sa raison immédiate dans l’unité 
de l’absolu. 
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Eh bien ! l’absolu est-il un ? N’y , a-t-il partout 
qu’un absolu? Sans contredit, cette unité de l’absolu , 
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instinctivement, nous l’admettons. Le christianisme 
est venu nous la révéler, il y a dix-huit siècles, dans 
son beau dogme de l’unité de Dieu pour tous les points 
de l’espace et du temps. 
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Dieu , en effet, c’est l’absolu; c’est ce qui n’a jamais 
commencé et ne finira jamais ; c’est l’espace immense et 
sans borne ; c’est le temps sans origine et sans fin pos¬ 
sibles; c’est la force, principe des créatures et des phé¬ 
nomènes ; la force , qui se compose d’énergies simples 
et diverses, éternelles comme l’espace et le temps, 
immuables comme eux. 

Et d’abord qui niera l’unité de l’espace, son identité 
partout et toujours? qui jamais a parlé de deux géo¬ 
métries? qui niera l’unité du temps, son identité par¬ 
tout et toujours ? qui jamais a parlé de deux temps? de 
deux passés, de deux présens et de deux futurs? Oui, 
incontestablement l’espace est un. Oui, de toute né¬ 
cessité, le temps est un. 

Mais la force, troisième terme de l’absolu, est-elle 
une? N’y a-t-il pour tous les points de l’espace et du 
temps que les mêmes forces, que les mêmes énergies , 
que les mêmes causes? Eu termes plus positifs et nul¬ 
lement abstraits, y a-t-il partout des pondérables? y 
a-t-il partout des impondérables ? la matière pondéra¬ 
ble est-elle une comme l’impondérable ? n’y a-t-il par¬ 
tout que l’oxigène , l’hydrogène , le carbone , etc., 
comme substances pondérables? n’y a-t-il partout que 
le calorique , l’électricité et la lumière comme impon¬ 
dérables? Sans aucun doute. En fait, toute substance 
est force et toute force est substance. L’attractivité, 
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l’affinité, la spécificité, trois forces simples qui, comme 
je le démontrerai, coexistent dans une unité indissolu¬ 
ble dans tout atome de substance pondérable ; l’expan¬ 
sivité ( calorique ), l’électricité positive et l’électricité 
négative, trois impondérables auxquels correspondent 
trois énergies différentes; la lumière et le son, deux 
modes de manifestations de l’être qui constituent le 
verbe ou la langue universelle des êtres : voilà, telles 
que la science les a définies , les énergies simples de la 
cause première, révélées pour la première fois par le 
polythéisme. Le dogme de l’identité de Dieu pour tous 
les points de l’espace et du temps, révélé par le chris¬ 
tianisme , accepté par le sens commun, par la foi uni¬ 
verselle du genre humain comme l’expression de la 
vérité même , démontre l’identité de ces forces radi¬ 


cales partout et toujours ; partout et toujours, suivant 
le dogme chrétien, il n’a existé que ces forces ; par¬ 
tout et toujours il n’existera qu’elles. Et comme les 
lois qui les régissent dans l’exercice de leur activité, 
sont invariables comme leur essence même, il en ré¬ 
sulte que les mêmes créatures et les mêmes phénomè¬ 
nes apparaîtront et se manifesteront toujours, comme 
' ils apparaissent et se manifestent dans notre système. 
Dans toutes les planètes, les seuls corps habités de 
l’espace, les seuls habitables, parce que seuls aussi 
ils ont des atmosphères, dans toutes les planètes, il 
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n’y a que les mêmes forces élémentaires, que lés mê¬ 
mes règnes avec les mêmes genres et les mêmes espè¬ 
ces. C’est le propre du nisus formativüs des naturalistes 
de ne pouvoir réaliser partout et toujours que les mê¬ 
mes êtres, et que les mêmes êtres de notre système 7 
car tous les possibles y sont représentés quant à la 
forme et quant aux propriétés. Dans tous les mondes 
habités, l’humanité apparaît toujours comme le cou¬ 
ronnement de la création ; en elle, en effet, la vie ap¬ 
paraît et se manifeste à son plusliâut degré de force, 
d’étendue, de richesse et de luxe. 

Au-dessus du type humain, point de type réalisa¬ 
ble, parce qu’en fait rien de supérieur, quant à la 
forme, à la Vénus de Médicis , à l’Appollon du Belvé¬ 
dère. Rien de supérieur en intelligence à l’homme qui 
a la vue de l’infini, le sentiment de l’absolu dans le 
vrai, dans le beau , dans le juste et le saint. Point 
d’être supérieur en moralité à l’homme dont la loi est 
de s’offrir en holocauste au triomphe de la justice et 
de la vérité dans le monde ; dont la mission est de 
réaliser le beau absolu dans les manifestations artisti¬ 
ques , le juste et le saint absolus dans les manifesta¬ 
tions sociales et religieuses. 

D’ailleurs , si vous réfléchissez que là où est l’es¬ 
pace , là aussi de toute nécessité sont des globes et 
partant des planètes ; si vous remarquez que Mute 
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planète, comme théâtre habitable, appelle des ac¬ 
teurs et la vie à sa surface ; si, d’un autre côté, votre 
pensée ne conçoit rien de supérieur, tant pour la forme 
que pour le fond, au type humain ; si votre pensée ré¬ 
clame ce type comme couronnement nécessaire de la 
création dans tout globe ; si, comme une analyse de 
la création vous le démontrera sans réplique , les es¬ 
pèces inférieures à l’humanité dans notre système ne 
sont en réalité que par cela seul que l’humanité de¬ 
vait être ; si, dans notre monde, tout se tient ; si 
tout s’y enchaîne par des rapports de dépendance né¬ 
cessaire ; si, dans cette longue chaîné d’êtres, l’homme 
appelle l’animal ; si l’animal commande le végétal ; 
si l’être organisé implique l’être inorganique ; si l’être 

organisé appelle comme conditions essentielles de son 

# 

existence, et le noyau solide du globe, et l’atmos¬ 
phère qui l’enveloppe, et l’eau qui la rafraîchit, et 
la lumière qui l'éclaire, et le soleil qui la réchauffe 
et la féconde; si surtout tout le règne organique, 
comme la chimie Fa démontré , comme l’observation 
le manifeste par des exemples si frappans et si divers, 
si, dis-je , tout le règne organique, dont l’homme oc¬ 
cupe le premier échelon , est une dépendance de l’at¬ 
mosphère , le résultat d’une sorte de cristallisation qui 
s’opère dans son sein, sous l’action combinée des pon¬ 
dérables et des impondérables qu’elle recèle ; — 
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si tout cela est incontestable, vous douteriez en¬ 
core de la vérité de notre principe? Vous douteriez de 
l’identité de la création pour tous les points de l’espace 
et du temps ? Non , sérieusement, vous ne le pouvez 
pas ; l’absolu est là qui enchaîne vos conceptions dans 
un cadre invariable. Partout l’être vous impose ses né¬ 
cessités radicales et premières. 

Voguez par la pensée dans le sein des régions éthé- 
rées ; allez d’une sphère sur l’autre, interrogeant les 
mondes, partout vous trouverez et les pondérables et 
les impondérables ; partout, les mêmes pondérables ; 
partout, les mêmes impondérables. 

Interrogez les aérolithes, ces pierres tombées du 
ciel, qui sont, pour le philosophe généralisateur, ce 
qu’étaient pour Cuvier ces quelques ossemens qui lui 
servaient comme de marche-pied pour s’élever aux 
plus belles créations du génie; qui lui permettaient de 
construire de toutes pièces dans son entendement 
éclairé par la connaissance des lois absolues de l’orga¬ 
nisme , des animaux que le hasard découvrit plus tard 
dans les couches profondes du globe; interrogez ces 
aérolithes , et vous n’y trouverez jamais que les mê¬ 
mes substances simples constitutives de notre globe. 
Oui, et je le dis sans crainte ^ ce que Cuvier a pu réa¬ 
liser dans le règne organique , le philosophe , éclairé 
par la science des nécessités de l’être, peut le faire 
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hardiment. Il peut, à l'aide d’un aérolithe , du spec¬ 
tacle de l’univers , et de la connaissance des lois ab¬ 
solues et immuables de l’être, il peut, généralisateur 
hardi, aller, de globe en globe , construire de toutes 
pièces la création qui l’habite. Il peut définir l’être 
dans ses bases essentielles pour tous les points de l’es¬ 
pace , pour tous les points du temps ; il peut le pro¬ 
clamer hautement, sans crainte d’être jamais démenti ; 
la création , éternelle comme le grand être qui la réa¬ 
lise , est immuable comme lui. Partout et toujours , il 

n’a existé et il n’existera que les mêmes êtres de notre 
système. 

Et pour dissiper tous les doutes , s’il en restait en¬ 
core dans votre esprit : pensez-vous que les lois de la 
gravitation soient dans Saturne autres que dans Céres, 
Jupiter ou la Terre ? 

Pensez—vous que les lois de la lumière varient d’un 
monde à l’autre ? Pensez-vous que le calorique et l’é¬ 
lectricité aient dans quelque planète des propriétés 
qu’ils ne manifesteraient point ici-bas sous l’action de 
nos machines ? Pensez-vous qu’il y ait deux mécani¬ 
ques , comme deux arithmétiques ? Pensez-vous qu’il 
y ait deux vrais, deux beaux, deux justes, deux 
saints dans le monde ? Qui dit l’absolu , dit donc, par 
une nécessité radicale , l’éternel et l’invariable. 

Donnez le champ à vos conceptions imaginaires : 

6 
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qu’opposerez-vous , dans un autre monde , à la Vé¬ 
nus de Milo , à l’Apollon du Belvédère? Qu’oppose- 
l’ez-vous pour le génie à cet homme qui pèse les glo¬ 
bes sans les toucher, qui en détermine et le volume 
et la densité , qui pénètre par la pensée dans les en¬ 
trailles de l’être , et qui est appelé à tout connaître 
comme à tout expliquer ? 

Prenez les grands artistes de tous les temps, et de¬ 
mandez-vous s’il est possible de jamais atteindre une 
perfection plus grande ? Croyez-moi, partout le beau 
moral doit consister dans le sacrifice de soi aux au¬ 
tres, et le Christ sera toujours le type inimitable de 
l’homme juste. 

Cessons donc de rêver un monde sans espace et 
sans temps, des êtres sans corps, des forces sans éten¬ 
due comme sans figure. Qu’a pu réaliser la poésie en 
dehors de ces types éternels de l’être que la nature 
nous présente? Quel rêve, si bizarre que vous le sup¬ 
posiez , vous a jamais donné un homme sans forme , 
un acteur sans théâtre? Et que devient l’art, je vous 
le demande, quand if viole les lois immuables , la 

logique inflexible de l’être? 

O réalité! que tu apparais belle à Taine simple et 

naïve? Essence humaine , que tu es grande et digne 
du grand être qui te réalise partout et toujours comme 
une fille de prédilection ! Oui, je te comprends ac- 
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tuellement, poésie , verbe de l’âme , qui révèles et la 
nature et son Dieu! Avec toi, j’espère la vie éternelle. 
L’homme a toujours été, il sera toujours. Et quand 
la vie s’éteindra sur ce globe, avec la chaleur qui en 
est l’âme, elle renaîtra sur une planète plus tempérée, 
pour parcourir les mêmes phases de développement 
régulier et harmonique. Oui, je crois au règne pro¬ 
chain de la vérité dans l’intelligence , de l’amour et 
de la justice dans le cœur. Oui, tôt ou tard , elles se¬ 
ront exaucées ces grandes paroles du Christ priant : 
Adveniat regnum tuum , fat voluntas tua , sicut in cœlo 


et in terra. 



CHAPITRE VIII. 


DES DIVISIONS DE LA SCIENCE UNIVERSELLE. 

On le sait, la réalité s’impose au moi par la faculté 
générale de sentir , et dans les élémens qui la consti¬ 
tuent , et dans les rapports qui les subordonnent. Aussi, 
dans un sens réel et positif, la science consiste-t-elle 
dans la vue immédiate de ce qui est, et dans l’acquiesce¬ 
ment absolu du moi à la réalité 'perçue et révélée. 

En se posant dans la conscience dans ce qu’ils sont 
essentiellement, les êtres y apparaissent avec tout le 


I 
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cortège des analogies qui les rapprochent, et des dif¬ 
férences qui les éloignent. De là la division naturelle 
de la science en plusieurs parties , qui soutiennent 
entre elles le même ordre de relations nécessaires et lo¬ 
giques que les êtres dont elle nous apprend la nature , 
l’origine et la destinée. 

La science consistant dans la connaissance de l’être 
et de ses lois, il n’y a qu’un nom sous lequel il con¬ 
vient désormais qu’on la désigne. Ce nom est celui 
d’ontologie. 

La science étudie l’être 1° dans ses nécessités 5 2° 
dans ses généralités; 3° dans ses particularités. De là 
la division naturelle de l’ontologie en trois parties : 
— A. l’ontologie transcendantale ; — B. l’ontologie 
générale; — C. l’ontologie spéciale. Un mot de ces 

trois sciences. 

A. — De l’ontologie transcendantale. 

Circonscrite dans la sphère des nécessités de l’être , 
c’est-à-dire des conditions essentielles en dehors des¬ 
quelles l’être devient radicalement impossible , l’onto¬ 
logie transcendantale est la science de 1 absolu et du 
nécessaire. En possession du vrai immuable , elle ré 
sume en elle les notions transcendantales de la pen¬ 
sée. Aussi est-elle la science des sciences. De ses 
hauteurs, l’intelligence a le spectacle de la vie en 
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Dieu, de cette vie universelle et sublime qui, dans 
une alliance indissoluble, comprend trois termes ; sa¬ 
voir: 1° la cause première; 2° les causes secondes; 
3° enfin, le rapport qui, en liant les créatures à Dieu, 
lie et subordonne par cela même la création à la cause 
première et absolue d’où elle émane. Qu’est-ce que 
l’absolu ? qu’est-ce que le contingent ? quel est le rap¬ 
port qui les coordonne ? telles sont les trois questions 
dont la solution méthodique fait l’objet de l’ontologie 
transcendantale. 

B. — De l’ontologie générale. 

$ 

L’ontologie transcendantale étudie l’être dans ce- 
qu’il a de nécessaire. 

L’ontologie générale ne l’envisage que dans ses gé¬ 
néralités. 

Les attributs essentiels de l’être étant la qualité et 
la quantité, l’ontologie générale doit nécessairement 
avoir pour objet l’analyse des faits généraux de quan¬ 
tité et de qualité. 

Les mathématiques donnent l’analyse du fait géné¬ 
ral de quantité ; la physique donne l’analyse du fait 
général de qualité. 

Enfin, les sciences physico-mathématiques étudient 
la qualité dans ses rapports généraux avec la quan¬ 
tité. 
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A. — Mathématiques. 

Les mathématiques étudient la quantité 1° dans le 
nombre, d’où l’arithmétique, l’algèbre et le calcul 
infinitésimal ; 2° dans l’espace ou l’étendue pure, d’où 
la géométrie ; 3° enfin dans la force motrice, d’où la 
mécanique. 

L’arithmétique , l’algèbre et le calcul infinitésimal 
nous donnent l’analyse du fait absolu de nombre. 

La géométrie nous fournit l’analyse du fait absolu 
d’espace. 

Enfin , la mécanique nous donne l’analyse du fait 
absolu de force motrice. 

Si la mécanique est impossible sans la géométrie, 
c’est que, dans l’entendement humain , la notion de 
force a pour antécédent logique la notion d’étendue ; 
et cela, parce que, dans la réalité, la force et le mou¬ 
vement dont elle est le principe , sont impossibles en 
dehors de l’espace ou de l’étendue pure. Si la notion 
de temps est encore une des notions fondamentales de 
la mécanique, c’est que dans l’ordre ontologique, le 
temps est ce qui mesure l’action nécessairement con¬ 
tinue de toute force. 

La mécanique est donc réductible par l’analyse aux 
trois notions élémentaires d’espace, de temps et de 
force. 
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B. — Physique. 

La physique a pour objet l’étude des forces géné¬ 
rales de l’univers , des lois qui les régissent, des phé¬ 
nomènes particuliers qui en émanent. «■ 

Or , je démontrerai 1° que la force , principe dé¬ 
terminé d’action , a pour attributs nécessaires l’éten¬ 
due, l’impénétrabilité, la figure et la mobilité, quelle 
que soit sa nature ; la gravité , si elle est pondérable ; 
l’expansibilité, si elle est impondérable ; toutes pro¬ 
priétés inhérentes à ce qu’on est convenu d’appeler 
matière ; 

2° Que la matière n’est acceptable pour la pensée 
que sous la condition générale de force, c’est-à-dire 
comme principe déterminé d’action ; si bien que tout 
ce qui tombe sous la faculté générale de connaître est 
finalement réductible à trois termes: l’espace, le temps 
et la force. 

• f « à • 

C. — Sciences physico-mathématiques. 

De Inapplication des mathématiques à la physique ; 
naissent les sciences physico-mathématiques, qui ont 
pour objet l’analyse des rapports qui subordonnent la 
qualité et la quantité , ces deux attributs généraux de 
l’être. D’ailleurs , si les mathématiques et la physique 
ont entre elles des connexions si étroites, c/est que 
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dans l’être la quantité et la qualité coexistent dans 
une alliance presque indissoluble. 

C. — De l'ontologie spéciale. 

L’ontologie générale a pour objet l’analyse des attri¬ 
buts généraux de l’être, l’ontologie spéciale ne traite 
que des particularités qui lui sont inhérentes; or, l’ê¬ 
tre est organisé ou inorganique, d’où la division na¬ 
turelle de l’ontologie spéciale en deux sciences : 1° 
l’organologie, science des êtres organisés; 2° l’inor¬ 
ganologie , science des corps inorganiques. 

Que les êtres organisés ne soient que des dérivés 
naturels des corps inorganiques , c’est là, il faut en 
convenir, un fait que les recherches expérimentales 
de la physiologie moderne ont mis hors de doute. 

Dans le catalogue des sciences , Y organologie a donc 
pour antécédent logique Y inorganologie, qui en est l’in¬ 
troduction naturelle et nécessaire. Il est, en effet, 
dans les attributs de cette science, de nous faire con¬ 
naître le théâtre sur lequel l’organologie doit plus tard 
faire apparaître les êtres doués d’organisation et de 
vie. Il lui est donné de nous apprendre sur quels élé- 
mens opère la nature organique , pour réaliser dans 
l’espace et le temps les produits si merveilleux dont 
elle étale sous nos yeux un tableau si magnifique» 


r 
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A. — De l’inorganologie. 

L’inorganologie traite des particularités inhérentes 
aux corps dont l'organisation n’est pas le partage. La 
chimie minérale, la minéralogie , la géologie , la géo¬ 
graphie physique et la cosmographie, représentent les 
divisions naturelles de l’inorganologie. 

1° Chimie minérale. — La chimie minérale nous 
apprend quelles sont les forces simples pondérables et 
impondérables qui entrent dans la constitution de no¬ 
tre système et les composés qui résultent de leurs com¬ 
binaisons , et les phénomènes qui dérivent de leurs 
réactions réciproques. 

2 ° Minéralogie. — La minéralogie analyse et classe 
les combinaisons chimiques , les mélanges divers qui 
en résultent, et que la nature nous présente à la sur¬ 
face et dans, les entrailles de la terre. 

3° Géologie. —• La géologie consiste dans l’étude 


des roches , des terrains et des causes diverses qui ont 
présidé à leur formation successive. C’est l’histoire 
naturelle de la terre. 

4° Géographie physique. — La géographie décrit la 
surface du globe; elle fait connaître les mers , les lacs, 


les fleuves et les continens qu’on y rencontre. 

5° Cosmographie. — La cosmographie considère la 
terre dans ses rapports avec les autres sphères. Elle 



52 


TRAITE DE PHYSIOLOGIE 

en constitue, à proprement dire, la physiologie. 

B. — De l'organologie. 

L'être organisé est susceptible de deux états : 1° la 
santé ; 2° la maladie. 

L'hygiologie décrit la santé; la pathologie , la mala¬ 
die. 

L’hygiologie est végétale , animale , humaine ou 
sociale, suivant quelle traite de la santé dans le vé¬ 
gétal, dans l’animal, dans l’homme ou dans le corps 
social. 

La pathologie comporte des subdivisions analogues. 

L’être naturel n’est en lui-même qu’une forme 
virtuelle subordonnée à la double loi de l’espace et 
du temps. Tout être organisé est donc force . Or, toute 
force est susceptible de deux états : l’un, de repos, est 
son état statique ; l’autre, de mouvement, est son état 
dynamique. L’anatomie est la science de l’état stati¬ 
que ; la physiologie, la science de l’état dynamique 
de toute force, et, par conséquent, de tout être dont 
l’organisation est le partage ; enfin , la taxonomie dis¬ 
tribue les êtres organisés ou les maladies qui les affec¬ 
tent en ordres , en genres et en espèces , en même 
temps qu’elle fait connaître les dénominations diverses 
sous lesquelles on les désigne. L’anatomie, la physio¬ 
logie et la taxonomie sont donc les trois parties dans 
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lesquelles se décompose l’hygiologie comme la pa¬ 
thologie de tout être dont l’organisation est le par¬ 
tage. 

% 

De la science hygiénique. 

L’hygiène est une science, l’hygiène est un art. 
Comme art, l’hygiène se résout dans le gouverne¬ 
ment des êtres ; comme science , elle se résume dans 
la connaissance des lois qui les doivent régir pour 
conserver la santé, s’ils la possèdent, ou la recouvrer, 
s’ils sont malades. L’hygiène de l’être en santé est 
végétale, d’où Y agriculture ; animale , d’où la zoocul¬ 
ture ; humaine, d’où l’hygiène organique , Y hygiène 
physique , Yhygiène intellectuelle , Yhygiène artisti¬ 
que , Yhygiène morale. Dans l’homme, en effet, sont 
cinq activités simples et élémentaires : 1° l’activité 
organique, qui fait le corps par la génération, qui le 
conserve et le développe par la nutrition ; 2° l’activité 
physique ou mécanique, qui, se résolvant en mouve- 
mens , est le principe de l’industrie ; sa fin est de réa¬ 
liser l’utile, c’est-à-dire tout ce qui importe à la conser¬ 
vation physique des êtres ; 3° l’activité intellectuelle, 
dont la fin est de réaliser le vrai dans l’entendement 
humain ; 4° l’activité artistique, dont la mission est 
de réaliser le beau 1° par la forme, d’où la plastique , 
qui comprend la sculpture et l’architecture; 2° parla 
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couleur T d’où la peinture ; 3° par le son, d’où la mu¬ 
sique ; 4° par le mouvementd’où la danse ; 5° par le 
moral, d’où l’art dramatique ; 6° enfin l’activité mo¬ 
rale, appelée à réaliser le juste par l’état, le saint par 
le culte. 

Chacune de ces cinq activités a son code et par con¬ 
séquent ses lois. De là l’hygiène organique ; — l’hy¬ 
giène physique ; — l’hygiène intellectuelle, qui com¬ 
prend la logique , art de bien conduire son esprit dans 
la recherche du vrai ; la grammaire, art d’écrire cor¬ 
rectement ; la rhétorique , art de bien dire et de bien 
écrire ; — l’hygiène artistique ou œsthétique; —l’hy¬ 
giène morale ,. ou droit et religion. 

Enfin , l’hygiène est sociale et constitue la politique. 

Telle est l’hygiène de l’être en santé. L’hygiène de 
l’être malade est la thérapeutique , qui est végétale, 
animale, humaine ou sociale. 

A la thérapeutique animale se rattache la pharma¬ 
cie, qui est une science et un art. 

En résumé : la science universelle se nomme onto¬ 
logie. En effet, elle se résout dans la connaissance de 
ce qui est. 

L’ontologie est transcendantale , — générale , — 
spéciale. 

L’ontologie transcendantale a pour objet la solution 
méthodique de ces trois questions : qu’est-ce que l’ab- 
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solu? qu’est-ce que le contingent? quel est le rapport 
qui les subordonne? 

L’ontologie générale nous donne l’analyse des deux 
attributs généraux de l’être , je veux parler de la 
quantité et de la qualité. Elle comprend trois scien¬ 
ces : 1° les mathématiques, dont l’objet est la quan¬ 
tité; 2° la physique, dont l’objet est la qualité; 3° 
enfin les sciences physico-mathématiques, dans lesquel¬ 
les la qualité se trouve étudiée dans ses rapports avec 
la quantité. 

L’ontologie spéciale traite des particularités de l’ê¬ 
tre ; elle comprend deux sciences : l’inorganologie et 
l’organologie. 

L’inorganologie est la science des êtres inorganisés. 
— Elle se subdivise en cinq sciences , savoir : 1 0 la 
chimie minérale ; — 2° la minéralogie ; — 3° la géo¬ 
logie ; — 4° la géographie physique ; — 5° la cosmo¬ 
graphie. 

L’organologie est la science des êtres organisés ; 
elle se subdivise en trois sciences : l’hygiologie, science 
des êtres organisés en santé; la pathologie, science 
des êtres organisés malades. 

Enfin l’hygiène , science des lois auxquelles l’être 
organisé doit obéir pour se conserver dans la santé et 
atteindre sa fin naturelle , ou pour recouvrer la santé 
s’il l’a perdue. 
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L’hygiologie, la pathologie et l’hygiène sont végé¬ 
tales , animales , humaines et sociales. 



CHAPITRE IX. 


DE LA SAGESSE EN GÉNÉRAL. 

Si l’intelligence est la condition d’une force qui opère 
toujours suivant des lois invariables, la sagesse doit être 
la condition d’une force qui ne dévie jamais de ses lois. 

La sagesse de la cause première est écrite dans ses 
œuvres ; elle se révèle dans l’immuabilité des types 
contingens qu’elle réalise. Elle se traduit dans l’ordre 
et l’harmonie dont l’univers phénoménal étale sous les 

yeux de l’homme le magnifique et gigantesque appa¬ 
reil. 

Dans la nature inorganique, la sagesse apparaît dans 
les lois invariables qui asservissent à leur empire et 

les changemens d’état de la matière sous l’action du 
calorique, et ses mouvemens si divers sous l’influence 
de la gravitation et des polarités électriques, et ses 
combinaisons si variées sous l’action des affinités chi¬ 
miques. 

La sagesse de la nature organique brille de tout son 
éclat dans les merveilles de l’instinct de cette force in- 
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tèrieure irrésistible qui sollicite l’animal vers tout ce 
qui importe à sa conservation comme espèce et comme 
individu. 

Quant à l’humanité, la sagesse s’y manifeste par 
un ordre de phénomènes trop élevés pour ne pas y 
arrêter notre attention. 

DE LA SAGESSE DANS l’hüMANITÉ. 

Je l’ai déjà dit, mais je me complais à le répéter , 
la philosophie domine par ses dogmes les plus pro¬ 
fonds les phénomènes les plus vulgaires de la vie : 
aussi est-ce dans les trivialités de la vie positive et les 
formules générales qui les consacrent, que le philoso¬ 
phe pourra prendre la nature sur le fait, lui ravir ses 
secrets les plus grands , comme il pourra pénétrer ses 
plus profonds mystères. 

Les grandes lois du monde intellectuel et moral 
viennent, en effet, se formuler dans les trivialités de 
la vie pratique, comme les lois du monde physique 
viennent se définir dans les phénomènes particuliers 

et divers qui en émanent. * • 

Voyez donc dans l’humanité comme un seul homme 
qui vit toujours en apprenant sans cesse, suivant la 
belle expression d’un grand philosophe ; surprenez cet 
homme dans ses élans poétiques, dans ses spontanéités 
vitales; demandez-vous ce que signifient et ces prati- 
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ques si variées, et ces cultes si divers, et ces empires 
qui tombent, et ces états qui croissent ; interrogez ces 
manifestations si diverses de la virtualité humaine, et 
vous ne tarderez pas à reconnaître que tout, dans cette 
vie humanitaire en apparence si anomale et si agitée, 
est réglé par les décrets d’une sagesse infinie, et do¬ 
miné par des vues toutes providentielles. 

Toutes les tendances humanitaires gravitent vers 
un triple but : réaliser le vrai dans l’entendement hu¬ 
main , réaliser le beau dans les manifestations artisti¬ 
ques , réaliser le juste et le saint dans les manifesta¬ 
tions sociales et religieuses : telle est la haute mission 
imposée à l’homme dans le monde. 

L’unité de but dans les tendances humanitaires a sa 
raison dans les rapports de dépendance nécessaire qui 
enchaînent le vrai, le beau et le juste dans une al¬ 
liance indissoluble. En effet, le vrai seul est le fonde¬ 
ment et la raison du beau , le vrai et le beau sont le 
fondement seul naturel, la base seule légitime du juste. 

Aussi l’histoire nous montre-t-elle l’humanité crois¬ 
sant dan^le juste et le beau , au fur et à mesure que 
s’accomplit, au travers des siècles , son évolution gra¬ 
duelle dans le vrai, son développement continu dans 
la connaissance. 

Prenez l’humanité à son berceau, suivez-la dans 
son évolution ici-bas, asseyez-vous, pour la mieux 
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voir, sur les hauteurs d’où l’œil la domine ; occupe? 
le trône de l’histoire ; évoquez de leurs tombeaux les 
générations éteintes ; rendez-leur et leurs costumes si 
divers , et leurs poésies si touchantes , et leurs croyan¬ 
ces si naïves ; rappelez-les tour-à-tour sur ce grand 
théâtre où elles vinrent, de siècle en siècle , remplir, 
dans le drame humanitaire, le rôle assigné par la pro¬ 
vidence ; les voyez-vous comme elles passent et se suc¬ 
cèdent dans le temps !... Quels accords mélodieux!... 
Quels nobles accens s’exhalent de ces âmes simples et 
naïves !... Que de révélations dans ces grandes voix 
du passé qui, en se réfléchissant sur le marbre de 
l’histoire , viennent tour-à-tour retentir parmi nous , 
comme un écho lointain d’un vieux monde qui croule, 
et d’un monde qui naît ! 

Assistez, du faîte de l’histoire, au convoi des na¬ 
tions éteintes ; pas une qui, en passant, ne rende hom¬ 
mage à son aînée dans la carrière ; pas une qui ne 
l’absolve, en déposant sur sa tombe , en signe de res¬ 
pect et de reconnaissance , un livre, une bannière et 
une épée , triple révélation de la destinée de l’homme 
dans le monde. 

Ce livre , en effet, c’est une vérité nouvelle , fruit du 

t ■ * L lfi , I • , 1^ _ m 

développement de l’esprit humain dans la connaissance. 

Cette bannière, c’est un but nouveau, une tendance 
nouvelle de l’humanité révélée par le livre, un fait 

7 
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nouveau à extérioriser , à incarner, pour ainsi dire , 
dans les institutions sociales. 

Enfin cette épée, c’est la force brutale au service de 
l’intelligence ; c’est la chair, le sang et les os offerts en 
holocauste au triomphe de la justice et de la vérité dans 
le monde. 

Trois hommes dominent l’histoire , parce qu’en eux 
ils résument l’humanité et ses célestes tendances : le 
philosophe la domine par son livre ; Y homme d’état, par 
sa bannière; le héros, par son épée. Toujours, dans les 
destinées humanitaires, le livre appelle la bannière; tou¬ 
jours le livre et la bannière absolvent et légitiment Yépée. 

Remontez par la pensée la chaîne des siècles ; citez 
chaque époque à votre tribunal ; demandez à chacune 
et le livre qui l’inspire , et la bannière qui la légitime, 
et l’épée qui la consacre , et tôt ou tard lui assure le 
triomphe , chaque époque, en passant, déposera de¬ 
vant vous et son philosophe qui l’éclaire, et son homme 
d’état qui la légitime, et son héros qui la défend et la 
protège. 

Toujours , dans l’histoire , la philosophie d’abord , 
l’état ensuite ; enfin, pour*couronnement de l’œuvre , 
la guerre, qui implique deux faits : triomphe et dé¬ 
faite. Toujours, défaite du passé; toujours, triomphe 
de l’avenir. 

La chute des états suit toujours dans l’-istoire la 
chute des religions et des philosophies ; et les religions 
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passent, et les philosophies se succèdent, non pas 
qu’elles soient fausses en soi, mais bien parce qu’elles 
ne représentent que des vues partielles de la vérité im¬ 
périssable. Elles passent, parce qu’elles ont accompli 
leur mission dans le monde ; du moment qu’une vé¬ 
rité est incarnée dans les institutions sociales, elle s’y 
maintient et s’y continue toujours ; elle passe inaper¬ 
çue dans le monde ; mais, en fait, elle domine l’homme 
à son insu dans la pratique de la vie, et la sagesse des 
nations résume dans son code sublime ces vérités par¬ 
tielles , fruits des développemens successifs de l’huma¬ 
nité dans la connaissance. 

Et, pour tout confirmer par des exemples, interro¬ 
gez notre époque : où est le livre qui l’inspire? où est la 
bannière qui la légitime? où est l’épée qui la consacre? 

Le livre?... C’est l’Evangile, révélé par le Christ, 
débarrassé par Luther du dogme excentrique du mo¬ 
yen-âge , et commenté par la philosophie du dix-hui¬ 
tième et du dix-neuvième siècle. 

La bannière?... Ce sont les trois couleurs, avec ces 
trois grands mots : égalité, liberté, ordre social; trois 
mots qui, depuis dix-huit siècles , ont bouleversé le 
monde, qui le bouleverseront encore, et le boulever¬ 
seront toujours, jusqu’à ce que l’humanité soit défini¬ 
tivement consommée dans l’unité radicale de sa nature 
intellectuelle et morale. 
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L’épée?... C’est Bonaparte le plébéien et sa brillante 
école; c’est 1830 et ses braves. 

Dépassez l’époque moderne ; arrivez au moyen-âge ; 
à cette transition si longue entre l’ancien et le nou¬ 
veau monde, entre l’ancienne et la nouvelle civilisa¬ 
tion. 

Qui y domine par son livre ? Le clergé catholique. 
Qui porte la bannière, et qui tient l’épée? Le roi et la 
noblesse. 

Dans des temps plus reculés encore, qui légitime et 
Rome et la Grèce payennes? Le polythéisme, l’idée du 
fini qu’elles devaient réaliser l’une et l’autre par l’art, 
la science et l’état, triple voie ouverte aux manifesta¬ 
tions de la virtualité humaine. 

Franchissez les siècles ; atteignez l’Orient : qui l’a 
toujours dominé ? qui le domine encore? Le panthéis¬ 
me, l’idée de l’infini. Or, l’infini, dans la pensée, 
c’est la confusion dans la science, l’immobilité dans 
l’état, l’extase et la contemplation dans le culte. 

L’infini prime partout en Orient; il se peint dans 
les formules vagues et diffuses de sa science ; il se re¬ 
flète dans son art, qui essaie vainement de le réaliser 
par l’inertie et la gravité de ses formes , l’immobilité 
de ses figures, l’incertitude de ses contours, l’excentri¬ 
cité de ses proportions gigantesques. Enfin, il domine 
dans l’état, où il tient les institutions enchaînées dans 
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un cadre immuable. Tout s’abîme en Orient sous le 
poids de cette grande idée, de cette gigantesque con¬ 
ception. 

Il a été donné au christianisme d’opérer, il y a dix- 
huit siècles, la transaction entre l’Orient et la Grèce , 
entre l’infini et le fini. De cette vaste synthèse qu’il 
réalisa par l’alliance du mosaïsme , fils de l’Orient, à 
la philosophie grecque, est né l’Evangile, code su¬ 
blime de la civilisation moderne qui doit x*égir un jour 
toutes les nations du globe, des lieux où le soleil se 
lève, à ceux où il éteint ses feux vivifians. Ainsi, 
dans l’histoire, à trois religions fondamentales, cor¬ 
respondent trois civilisations; au panthéisme, la civi¬ 
lisation orientale ; au polythéisme, la civilisation gré¬ 
co-romaine; au christianisme, la civilisation moderne. 

D’abord l’exclusivisme, les extrêmes, puis la syn¬ 
thèse qui absout toujours en même temps qu’elle unit 
et qu’elle concilie. 

Ainsi, panthéisme, polythéisme , christianisme : 
voilà pour le livre. 

Civilisation orientale, civilisation gréco-romaine , 
civilisation moderne : voilà pour la bannière. 

Alexandre, César, Napoléon : voilà pour l’épée. 

Trois livres, trois bannières, trois épées : voilà 
le passé de l’humanité, voilà l’histoire. 

Résumons ce qui précède. Ce qui légitime une épo- 
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que historique , c’est une vérité nouvelle à révéler au 
monde , un fait nouveau à incarner dans l’art, l’indus¬ 
trie et l’état, trois élémens primordiaux de toute vie 
sociale. 

Trois hommes résument en eux toute époque his¬ 
torique : un philosophe, par son livre ; un homme 
d’état, par sa bannière ; un héros, par son épée. 

Ces trois forces radicales de toute vie sociale sont 
ramenées à l’unité par les rapports de dépendance gé¬ 
nérale qui subordonnent le vrai, le juste et le beau 
dans une alliance indissoluble. 

La vie, dans ces trois hommes d’élite, n’est qu’un 
dévouement sublime à la vérité dont ils doivent assu¬ 
rer le triomphe dans le monde ; le philosophe, par le 
sacrifice de ses intérêts les plus chers, à la brutalité 
comme aux préjugés du siècle ; l’homme d’état, par 
sa résistance aux intrigues du passé , toujours hostile 
à la vérité nouvelle ; enfin, le héros, par le sacrifice 
volontaire de sa vie sur les champs de bataille pour 
le triomphe de la justice et de la vérité dans le monde. 

De là l’immortalité de ces trois hommes : l’histoire 
transmet leurs noms aux siècles les plus reculés, parce 
qu’ils ont accompli la loi morale de l’humanité, qui 
se résout dans l’entier sacrifice de soi aux autres ; de 
soi, être contingent, à la vérité impérissable. Ils sont 
les premiers de tous, parce qu’ils sont en réalité les 

serviteurs de tous. 
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Vienne donc actuellement, vienne la plutocratie et 
ses tendances rétrogrades ! — 

Ouvrez l’histoire, elle vous dira les hautes œuvres 

% 

de son règne , les chefs-d’œuvre de son omnipotence. 
Le règne de l’or !.... Et qui ne le sait, hélas !... c’est 
la mort de la poésie dans le cœur ; c’est la vénalité 
dans la conscience ; c’est le vol, l’assassinat et la pros¬ 
titution sur la place publique ; c’est l’anarchie dans 
l’état, la ruine dans la famille; c’est la fuite quand 
le clairon sonne; c’est la défection quand le canon 
gronde ; c’est la matière hostile à l’esprit; c’est la chair 
assise victorieuse sur les tristes débris de la sagesse et 
de l’intelligence. 

Tout s’affaisse, tout se dégrade , tout se déconcerte 
dans ces tristes époques de défaillance morale. 

Partout le tube digestif fait la loi à l’intelligence et 
l’opprime, partout la vie organique se substitue à la 
vie morale, l’égoïsme au sacrifice. 

Mais pourquoi la chair s’immolerait-elle à l’esprit? 
pourquoi du sang pour un principe? pourquoi la mort 
pour une vérité nouvelle? pourquoi?.... Et ne voyez- 
vous pas que là est le seul type du vrai, du beau, du 
juste et du saint ? Et l’humanité tout entière ne le pro¬ 
clame-t-elle pas, en s’inclinant depuis tant de siècles 
devant ces beaux types de l’humanité, devant ces 
hommes d’élite qui, dominés par de célestes tendan— 
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ces , n’ont pas craint de s’offrir en holocauste au triom¬ 
phe de la justice et de la vérité dans le monde? Les 
destinées humanitaires ont déposé en vos mains un 
livre , une bannière et une épée. Ce livre , c’est l’E¬ 
vangile ; cette bannière porte trois mots : égalité, li¬ 
berté, ordre social. Trois faits à incarner dans le monde. 

Si la France veut manquer à ses célestes destinées , 
si elle dépose l’épée qui lui a été confiée pour le triom¬ 
phe de la justice et de la vérité sur la terre, elle pé¬ 
rira; oui, elle périra, parce qu’il n’est pas donné à 
une nation d’être grande quand elle sacrifie l’esprit à 
la matière; quand elle se retranche dans des vues 
égoïstes et qu’elle méconnaît les tendances humani¬ 
taires qui la dominent. 



CHAPITRE X. 

Dü PASSÉ ET DE L’AVENIR DE L’HOMME. 


• Qu’est-ce que nous crie cette avidité d’acqué- 
« rir des connaissances, sinon qu’il y a eu autre- 
« fois en l’homme un véritable bonheur dont il 
« ne lui reste maintenant que la marque et la 
« trace toute vuide ? » Pascal. 

« O Ilieu ! qu’est-ce donc que l'homme? Est-ce 
* un prodige? est-ce un assemblage monstrueux 
« de choses incompatibles ? est-ce une énigme 
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« inexplicable, ou bien n’est-ce pas plutôt, si je 
« puis parler de la sorte , un reste de lui-même ; 
a une ombre de ce qu’il était à son origine; un 
« édifice ruiné, qui, dans ses masures renversées, 
« conserve encore quelque chose de la beauté et 
« de la grandeur de sa première forme? Il est 
« tombé en ruine par sa volonté dépravée (parle 
« fait de sa nature contingente et finie) , le com- 
« ble est abattu sur les murailles et sur le fonde- 
« ment ; mais qu’on remue ces ruines , on trou- 
« vera dans les restes de ce bâtiment renversé et 
« les traces des fondations, et l’idée du premier 
« dessein, et la marque de l’architecte. » 

Bossüet. 

On ne saurait trop le répéter , non, la philosophie 
n’est point une abstraction ; la philosophie est un fait ; 
ce fait est une force ; cette force, une autorité. La force 
constitutive de la philosophie est le moi humain ; c’est 
le moi pensant, aimant et voulant. C’est le moi attei¬ 
gnant par delà les manifestations transitoires et phé¬ 
noménales de l’être, les archétypes du vrai, du beau 
et du juste, les embrassant par l’amour, les honorant 
par le culte, et les incarnant par l’efficace d’une vo¬ 
lonté forte dans les actes de sa spontanéité, dans les 
manifestations de sa virtualité propre et collective. 
Cette autorité est la souveraineté d’une force libre 
qui, puisant dans la cause première la raison de son 

existence, entre de plus en plus , par la pensée, dans 

% 

les vues de la providence , qui gouverne tout par sa 
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sagesse, après avoir tout réalisé par sa puissance. 

Dans l’homme, en effet, coexistent deux forces 
dans une alliance indissoluble. Ces deux forces cons¬ 
titutives de l’être humain se résolvent par l’analyse en 
deux ordres de fonctions, dont les unes fondent, à pro¬ 
prement dire, sa vie organique et les autres, sa vie 
de relation. A la première sont confiés la conservation 
de l’individu, l’entretien de l’espèce ; la réalisation ex¬ 
térieure et plastique du moi, la réalisation effective 
du nous. Dans la dualité virtuelle de l’homme, la 
force organique est à la force de relation ce que la 
cause est à l’effet qui en émane. La vie organique, 
en effet, réalise le moi dans les conditions essentielles 
et fondamentales de son être. La vie de relation réalise 
le vrai dans l’entendement, le beau dans l’art, le juste 
dans l’état, le saint dans le culte. 

Par sa nature intellectuelle, l’homme est poète et 
raisonnable. Par la poésie , l’homme reconstruit son 
passé, prévoit son avenir, et aspire, par des tendan¬ 
ces incessantes, vers ses fins naturelles et dernières. 
Par la raison, l’homme contrôle, pour les légitimer 
toujours, les données de la poésie et de la révélation. 
Par la poésie , l’homme reconstruit son passé ; car, 
avant d’apparaître en ce monde, il existait dans un 
autre : par elle, il aspire vers l’avenir, car l’éternité 
est son partage, comme elle est celui de tout type 
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créé. Eh ! que serait l’homme, je vous le demande, 
si la pensée ne lui révélait et le monde d’où il vient, 
et les hautes régions vers lesquelles l’emporte le cours 
incessant de la vie ? 

Dans l’immensité de l’espace sont des planètes sans 
nombre , théâtres dressés dans l’éternité pour le déve¬ 
loppement de la vie sans terme. 

Or, une loi de la vie universelle, c’est le progrès. 
En naissant sur un globe, l’humanité s’y développe : 
elle décrit dans la vie sa courbe régulière ; enfant à 
l’origine, elle croît peu à peu, atteint l’apogée de sa 
puissance, et meurt, pour renaître sur une autre pla¬ 
nète , et y parcourir les mêmes phases de développe¬ 
ment régulier, d’évolution harmonique. 

Avant de naître en ce monde, l’humanité vivait sur 
une autre sphère. Elle y était en force et en virtualité, 

f 

manifestant par l’art, l’industrie et l’état, l’énergie de 
ses forces radicales et premières. Or, de même qu’il y a 
pour le soleil un point extrême d’ascension, où il nous 
apparaît dans toute la force, dans toute la plénitude 
et la majesté de son être; ainsi, il y a pour l’homme 
individuel et l’homme collectif un apogée, un état ex¬ 
trême de développement des énergies et des forces radi¬ 
cales de sa nature intellectuelle et morale. C’est la loi, 
en effet, de toute évolution, qu’il y ait dans l’être qui se 
développe, un commencement, un milieu et une fin. 



70 


TKA1TÉ DE PHYSIOLOGIE 

Dans tout être , l’enfance est le prélude de 1 âge mur;: 
la vieillesse, le signe avant-coureur d’une régénéra¬ 
tion prochaine. Si l’être meurt, c’est pour renaître, 
et il renaît pour atteindre un nouvel apogée. 

Entre le développement de l’humanité sur un 
glohe, et L le développement d’un individu dans une 
espèce , point de différence essentielle. 

L’un et l’autre commencent, grandissent et s’étei¬ 
gnent, pour recommencer, grandir et s’éteindre encore, 
pour recommencer, grandir et s’éteindre toujours. Dans 
toute vie, le milieu est la raison prochaine du com¬ 
mencement et de la lin. Je commence pour me déve¬ 
lopper; je me développe pour atteindre l’apogée de 
ma puissance ; je finis pour recommencer et me déve¬ 
lopper encore, pour recommencer et me développer 
toujours. 

Avant de naître en ce monde, l’humanité vivait donc 
sur une autre'planète ; elle y était consommée dans l’u¬ 
nité. Elle y avait, par un labeur de plusieurs siècles, 
réalisé le règne de Dieu; le règne de la vérité dans 
l’intelligence, de l’amour dans le cœur, de la justice 
dans l’état. 

Alors tous les individus n’étaient que les élémens 
d’un même tout, les membres d’un même corps, les 
organes et les instrumens d’une même vie. Un seul 
Dieu existait dans le ciel ; un seul peuple vivait indé- 
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pendant et libre sur la terre; la vie était douce et 
facile. En se fondant dans l’unité, l’homme avait 
brisé les barrières sans nombre qui, en maintenant sa 
nature captive, l’enfermaient dans le cercle d’un la¬ 
beur et d’une peine sans terme. Alors il n’y avait qu’un 
père dans le ciel, il n’existait que des frères sur la 
terre. Chaque homme apportait dans la vie commune 
le tribut de son activité et de ses lumières, et partici¬ 
pait dans une juste mesure des fruits du labeur com¬ 
mun. L’âge d’or régnait et régnait sans contrôle. De 
longs siècles s’écoulèrent pour l’homme dans cet état 
de béatitude céleste. Cependant il fallut mourir : 
l’homme mourut en effet. Mais il ne s’éteignit pas sans 
avoir la certitude d’une régénération prochaine. Il 
sut, avant de rendre son dernier soupir, qu’il allait, 
sur une autre planète, couronner une création nou¬ 
velle. Il se réveilla sur ce globe, pauvre et dénué de tout, 
au milieu d’une nature sauvage et d’ennemis sans 
nombre. Il n’avait échappé à ce grand désastre que les 
réminiscences vagues et diffuses d’un passé. L’œil ou¬ 
vert sur sa condition devenue si précaire, l’homme se 
sentit déchu. Il l’était en effet. Et les richesses de 
la science , et les merveilles de l’industrie et de l’art, 
tout s’était englouti dans le naufrage de sa nature 
contingente et finie. Alors il pleura : il pleura sa splen¬ 
deur éclipsée, sa grandeur évanouie et son sceptre 
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brisé. Suspirieuâe et plaintive, la poésie des premiers 
âges n’eut long-temps à chanter que l’âge d’or et le 
paradis perdus. Mais bientôt cette conception d’un état 
supérieur de développement et de vie releva son cou¬ 
rage un moment abattu. L’énergie de ses facultés s’ac¬ 
crut bien vite dans la mesure des résistances ; il com¬ 
prit sa noble mission. Alors, de toutes parts, apparu¬ 
rent sur la terre des hommes au regard d’aigle, qui, 
plongeant dans l’avenir sans bornes , allaient prophé¬ 
tisant pour l’humanité une régénération prochaine. Le 
Christ parut à l’appel des prophètes : à la voix de cette 
grande âme, vinrent se rallier , sous la bannière de la 
rédemption, les cœurs nobles et contrits. Trois mots 
furent inscrits sur le drapeau de l’humanité régénérée : 
égalité, liberté, ordre social. Pendant dix-huit siè¬ 
cles, ces trois mots ont bouleversé le monde, le boule¬ 
verseront encore, le bouleverseront toujours , jusqu’à 
ce que l’humanité soit définitivement consommée dans 
l’unité de sa nature intellectuelle et morale : ut sint 
consummati in unum. 

Un peuple s’est rencontré sur la terre, au cœur, 
noble, aux pensées généreuses : marqué, entre tous, 
du sceau du rédempteur, il arbora sa céleste bannière. 
Ce peuple, enfant du Christ par excellence, a écrit 
sur son drapeau les trois mots de l’Evangile. Avec 
eux, il a rompu ses fers ; puis , embrassant tous les 
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peuples dans l’effusion d’un amour sans borne, il s’est 
élancé sur la terre pour briser leurs chaînes et réaliser 
le règne de la justice et de la vérité dans le monde. 
L’histoire a retenti du bruit de ses victoires et de ses 
triomphes ; la bannière de ce grand peuple , un mo¬ 
ment abattue, s’est relevée radieuse. On peut la voiler 
d’un crêpe; mais elle flottera toujours sur la terre 
comme le phare de l’humanité progressive. Mille fois 
abattue, elle se relèvera mille fois victorieuse. Ainsi 
le veut la logique inflexible de l’histoire. 

La France seule a dans le monde cette hauteur et 
cette indépendance de vue qui lui assurent de grandes 
destinées sur la terre. Ce ne sont pas des provinces à 
conquérir qu’elle demande ; ce sont des cœurs et des 
intelligences à guider vers la céleste patrie. Chez elle, 
c’est le cœur qui bondit, c’est le pouls qui palpite et 
le nerf qui vibre aux grands mots d’égalité , d’indé¬ 
pendance et de liberté. En dehors d’elle, tout som¬ 
meille enseveli dans une torpeur léthargique. Hors 
d’elle, le tube digestif fait la loi et domine. Or, le tube 
digestif victorieux et couronné, c’est la griffe du vau¬ 
tour toujours fixée sur la proie qu’il dévore; c’est la 
gueule du tigre toujours béante pour engloutir une 
proie toujours nouvelle. 

Les dogmes de la chute et de la rédemption sont 
donc scientifiquement acceptables. Oui ! l’homme en- 
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core est déchu. Il est déchu de sa condition type d’ê¬ 
tre intelligent et moral. Il est déchu de la souveraineté, 
de l’indépendance et de la majesté de son être. Il est 
déchu, comme le soleil à son lever est déchu pour nos 
yeux de sa splendeur éclipsée. Il est déchu, comme 
l’enfant qui vient de naître est déchu de ses conditions 
deforce et de virilité. Mais cet état de déchéance naturelle 
n’a rien qui l’effraie, rien qui le déconcerte. Le progrès 
est une loi première de la vie, il s’y soumet, louj ours 
infatigable, il avance toujours, s’approchant par de¬ 
gré de cet idéal de perfection, objet de tous scs vœux, 
centre unique de ses inspirations instinctives. Il le sait 
bien, aujourd’hui le combat, demain le triomphe, et 
après demain la béatitude !. 

CHAPITRE XI. 

LE NATURALISME ET LE MYSTICISME COMPARÉS. 

Deux doctrines se partagent les intelligences : le 
naturalisme et le mysticisme ; la science et la religion. 
L’une a pour critérium la raison appliquée aux don¬ 
nées immédiates de l’expérience et de l’observation ; 
l’autre tout entière pose sur la foi et la vérité révélée. 
La science, qui aspire à tout connaître comme à tout 
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expliquer, rejette les données de la foi qui échappent 
à une analyse rigoureuse et à une interprétation na¬ 
turelle. La foi, de son côté, proteste systématique¬ 
ment contre les découvertes de la science. Elle a pro¬ 
testé, aux siècles de sa splendeur, par des auto-da-fé ; 
elle proteste aujourd’hui par le scepticisme. Il y a 
progrès , comme l’on voit. 

L’autorité, réputée infaillible, avait dit: la terre 
est immobile ; la science a établi sans réplique le mou¬ 
vement de la terre. L’autorité a failli une première 
fois, elle peut faillir mille. Elle cesse d’être, par con¬ 
séquent, une autorité absolue pour la science, qui s’ar¬ 
roge le droit de critiquer ses données. Est-ce à dire 
que la science doive rejeter toutes les données de la 
foi? Est-ce à dire que la foi, de son côté, doive répu¬ 
dier indistinctement toutes les découvertes de la science? 
Je suis loin et très-loin de le croire. 

Un esprit n’est juste et large , à 'mon sens , qu’au 
degré même où il accepte la raison et la foi comme 
deux autorités égales en certitude. En négligeant les 
données de la révélation, la science limite pour tou¬ 
jours le champ de ses investigations et de ses décou¬ 
vertes , car la foi a des ailes que la science positive n’a 
point. La foi atteint souvent d’un seul bond bien des 
vérités que la science ne confirme qu’après bien des 
années de labeur et de peine. C’est le propre, en effet, 
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de la raison spontanée ou de la foi de révéler les vérités 
fondamentales que la raison réfléchie ne confirme que 
bien plus tard. 

Si la raison spontanée n’eût révélé à Colomb son 
nouveau monde , pensez-vous qu’il se fut jamais con¬ 
fié sur une frêle barque aux fureurs et aux caprices 
de l’Océan ? La foi éclairait cette grande âme ; l’es¬ 
pérance soutenait son courage. Confiant dans les ins¬ 
pirations de son génie, il s’est élancé sur une mer 
inconnue , et l’Europe sceptique vint bientôt applau¬ 
dir à l’audace du navigateur qui, en échange d’une 
barque, lui apportait les richesses et la fécondité d’une 
nouvelle terre. 

Les grandes découvertes de la science sont les pro¬ 
duits du génie ; et le génie de l’homme, c’est la rai¬ 
son spontanée ; c’est la foi, au coup-d’œil sur et pres¬ 
que toujours infaillible. Du moment qu’entre la pensée 
de l’homme et la réalité, il y a un tel rapport, que cette 
réalité doive être révélée pour être connue, alors il 
faut bien accepter le fait sûr et certain d’une révélation 
intérieure. Dans l’économie intellectuelle de l’homme 
est donc une puissance révélatrice; présent, passé, 
futur, tout est entrevu par elle. C’est la foi qui a ré¬ 
vélé à l’homme un état supérieur de développement et 
de vie duquel il est aujourd’hui déchu, et qu’il essaie 
de reconquérir par un labeur infatigable. C’est la foi 
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qui a prophétisé la venue en ce monde de l’homme 
qui devait, par la sublimité de sa morale, ouvrir à 
l’humanité une route nouvelle vers le règne de Dieu. 
C’est la foi qui annonce à tout homme la résurrection, 
les peines et les récompenses d’une nouvelle vie. 

Laissez la science se développer, et elle viendra tôt 
ou tard confirmer toutes les révélations de la foi, car 
il n’en est pas une qui soit au-dessus de sa portée. 

La géologie n’a-t-elle pas-confirmé presque toutes 
les données de la Genèse sur les premiers temps ? Tout 
n'y était-il pas noté : et les phases successives de la 
vie du globe, et les générations progressives? N’est-ce 
pas la foi qui assistait à cette époque mystérieuse de 
la formation du premier homme? La statue d’argile 
et le feu du ciel qui l’anime, qu’est-ce, sinon la matière 
inorganique des premiers âges s’organisant sous l’in¬ 
fluence vivifiante de la chaleur et de la lumière, pour 
enfanter à la vie tous les êtres dont l’organisation est 
le partage? N’est-ce pas la notion vague, il est vrai, 
mais réelle cependant, de ce grand fait, qui ressort 
aujourd’hui, si clairement, de tous les phénomènes 
chimiques, et qui établit, d’une manière péremptoire, 
que tous les êtres organisés émanent de l’atmosphère 
par un phénomène de cristallisation, et y retournent 
par la défection des forces radicales qui les engen¬ 
drent ? 
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Les grands dogmes de la chute et de la rédemption 
échappent-ils à l'appréciation rationnelle de la science? 
Le dogme de la solidarité n’est-il pas accepté par la 
doctrine naturelle de la perfectibilité ? Les phénomè¬ 
nes généraux de la vie humanitaire ne suffisent-ils pas 
amplement à sa démonstration ? La trinité mystique 
n’est-elle pas encore la formule la plus simple comme 
la plus vraie de la vie dans la cause première, de cette 
vie universelle et sublime qui, dans une alliance in¬ 
dissoluble, comprend trois termes nécessaires : la cause 
première, les causes secondes qui en dérivent et les 
rapports de dépendance nécessaire qui les enchaînent 
et les subordonnent ? N’est-elle pas encore la formule 
la plus simple comme la plus vraie de tout être créé ? 
Dans toute vie, en effet, la science n’a-t-elle pas à 

\ 

distinguer et la force constitutive de l’être, et les pro¬ 
duits qui en émanent, et le rapport de causalité qui 
les subordonne? Toute force n’est-clle pas mère des 
effets qu’elle engendre? Ces effets ne sont-ils pas ses 
fils ? Le rapport qui les subordonne n’est-il pas l’es¬ 
prit ou l’amour? N’est-ce pas l’amour ou l’affinité qui 
met en jeu les forces génératrices des êtres qui enfan¬ 
tent à la vie un produit nouveau? N’est-ce pas encore 
cet amour qui veille sur la faiblesse du nouveau-né , 
qui éloigne les dangers de son berceau, et qui relie 
le fils émancipé aux parens qui lui ont donné l’être? 
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Oh! oui, la science ne peut que gagner en allant 
s’inspirer aux sources poétiques de l’humanité enfant. 
N’est-ce pas dans l’enfance que se développe en cha¬ 
que homme le germe de toutes les découvertes qu’il 
doit faire à l’àge mûr? Eh bien ! ce qui est de l’homme 
individuel, est aussi de l’homme collectif. Aux siècles 
primitifs de l’humanité, les grandes pensées, les aper¬ 
çus transcendans ; à l’âge mûr , leur confirmation ra¬ 
tionnelle. C’est ainsi que la poésie inspire la science, 
et que la science confirme les révélations de la foi. 
Elles se contrôlent l’une l’autre, bien loin de se com¬ 
battre et de s’exclure. 

Condillac avait donc bien raison d’admettre, dans 
l’économie intellectuelle de l’homme, deux métaphy- 
ques : une métaphysique spontanée, une métaphysique 
réfléchie ; dont l’une théorise et dont l’autre pratique ; 
dont l’une analyse nos facultés et dicte des règles pour 
les conduire ; dont l’autre n’est que nos facultés mêmes 
en action , sous l’inspiration de la nature, et suivant 
des principes qu’elle ne connaît pas. On l’a, dit Condil¬ 
lac, sans paraître l’avoir acquise : elle est le partage des 
esprits justes, elle en est, pour ainsi dire, l’instinct et 
le génie. La métaphysique réfléchie n’est qu’une théorie 
qui développe dans le principe et dans les effets tout 
ce que pratique la métaphysique spontanée. La méta¬ 
physique spontanée sait et parle les langues ; la méta- 
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physique réfléchie en explique le système et la théorie. 
L’une forme les orateurs et les poètes ; l’autre donne 
la théorie de l’éloquence et de la poésie. C’est la mé¬ 
taphysique spontanée qui a présidé aux grandes dé¬ 
couvertes de l’humanité dans les premiers âges. C’est 
la métaphysique réfléchie qui, de nos jours, sous le 
nom de science, explique et légitime ces hautes inves¬ 
tigations de la pensée jeune et naïve qu’elle théorise 
et systématise. 


CHAPITRE XII. 

DE L’OBSCORANTISME EN PHILOSOPHIE ET DE SES 

CONSÉQUENCES. 

« Puisque les langues, dit Condillac, formées à me- 
« sure que nous, analysons , sont devenues autant de 
« méthodes analytiques , on conçoit qu’il nous est 
« naturel de penser d’après les habitudes qu’elles nous 
« ont fait prendre. Règles de nos jugemcns, elles font 
« nos connaissances, nos opinions, nos préjugés. En 
« un mot, elles font, en ce genre, tout le bien et tout 
« le mal : telle est leur influence, et la chose ne pou- 
« vait arriver autrement. Elles nous égarent parce 
« que ce sont des méthodes imparfaites. Quand elles 


TRANSCENDANTALE. 


81 

« sont des ramas de plusieurs langues étrangères les 
« unes aux autres, elles confondent tout. L’analogie 
« ne peut plus faire apercevoir dans les différentes 
« acceptions des mots, l’origine et la génération des 
« connaissances. Nous ne savons plus mettre de la 
« précision dans nos discours : nous n’y songeons pas. 
« Nous faisons des questions au hasard ; nous y ré- 
« répondons de même. Nous abusons continuellement 
« des mots, et il n’y a point d’opinions extravagantes 
« qui ne trouvent des partisans. 

« Ce sont les philosophes qui ont amené les choses 
« à ce point de désordre. Ils ont d’autant plus mal 
« parlé, qu’ils ont voulu parler de tout. Ils ont d’au- 
« tant plus mal parlé r que, lorsqu’il leur arrivait de 
« penser comme tout le monde, chacun voulait avoir 
« une façon de penser qui ne fût qu’à lui. Subtils, 
« singuliers, visionnaires, inintelligibles, souvent ils 
« semblaient craindre de n’être pas assez obscurs, et 
« ils affectaient de couvrir d’un voile leurs connais- 
« sances vraies ou prétendues. Aussi la langue de la 
« philosophie n’a-t-elle été qu’un jargon pendant plu- 
« sieurs siècles ; enfin ce jargon a été banni des scien- 
« ces. Il a été banni, dis-je, mais il ne s’est pas banni 
« lui-même. Il y cherche toujours un asile en se dé- 
« guisant sous de nouvelles formes , et les meilleurs 
« esprits ont bien de la peine à lui fermer toute en- 
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«. trée. Mais enfin les sciences ont fait des progrès 
« parce que les philosophes ont mieux observé, et 
« qu’ils ont mis dans leur langage la précision et l’e- 
« xactitude qu’ils avaient mises dans leurs observa- 
« tions. Us ont donc corrigé la langue à bien des 
« égards et on a mieux raisonné. » ( Logique. ) 

Quand donc la philosophie, devenue science par 
son esprit et sa méthode, cessera-t-elle de substituer 
dans ses théories, à la réalité si belle, si simple et si 
naïve, les vains rêves de son imagination , les vaines 
conceptions d’une réalité mensongère et factice ? 

Oh! qu’ils étaient simples et naïfs dans leurs pen¬ 
sées , judicieux dans leurs vues, admirables dans leur 
culte, ces hommes primitifs qui, pleins d’une secrète 
émotion à la vue de l’univers sans bornes, s’incli¬ 
naient , respectueux et soumis, devant les forces de la 
nature divinisée ! L’aurore les voyait, prosternés sur 
la terre , saluer de leurs chants d’allégresse l’astre 
resplendissant du ciel. Leur âme semblait s’épanouir 
aux clartés de la lumière naissante ; et pleins d’une no¬ 
ble émotion, ils s’élancaient, dans les aspirations d’un 
amour sans borne, vers la cause de tant de biens, 
vers le grand tout, objet de leur reconnaissance et de 
leur admiration. 

A cette époque de croyances simples et naïves, la 
liberté régnait sur la terre. La nature alors était Dieu, 
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et l’homme , fils de la nature, vivait sous l’empire de 
ses lois douces et bienveillantes. O siècles trop éphé¬ 
mères pour le salut et l’indépendance de l’homme, 
vous êtes allés trop tôt vous évanouir dans le silence 
et l’obscurité de la tombe! 

L’esclavage naquit sur la terre le jour où, dépas¬ 
sant la nature et ses forces radicales, la pensée de 
l’homme chercha Dieu dans les ténèbres d’une méta¬ 
physique sombre et nuageuse. Le despotisme et l’in¬ 
tolérance naquirent le jour où l’homme perverti se 
substitua dans le ciel au Dieu juste et bienveillant de 
l’univers. Alors le soleil s’éclipsa , sa lumière fut sans 
prestige ; un funèbre linceul enveloppa l’humanité 
déchue; les fers de l’esclavage se rivèrent de toutes 
parts sur ses membres atrophiés et meurtris. Aux can¬ 
tiques d’allégresse des premiers âges succédèrent de 
toutes parts les sourds gémissemens d’une nature as¬ 
servie. Le prêtre égaré n’eut plus alors dans la pensée 
que de diaboliques visions, et dans le cœur que des 
paroles de mort et de désolation sans termes. Les bû¬ 
chers de l’inquisition s’allumèrent ; et le Dieu bienveil¬ 
lant du ciel n’eut long-temps pour chanter et célébrer 
sa gloire, que les effroyables vociférations des victi¬ 
mes , et pour encens, que la fumée noire et infecte de 
la chaire qui brûle, des entrailles qui se tortillent et 
se carbonisent. Effrayant exemple de l’influence du 
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langage sur les pensées, et des pensées sur les déter¬ 
minations volontaires de l’homme ! ! ! 

Honneur donc à vous, penseurs d’élite, hautes in¬ 
telligences qui, rompant avec le moyen-âge le jargon 
des écoles et l’autorité ardente à étouffer les nobles 
élans de la science et de l’imagination, ne craignîtes 
pas d’arborer l’étendard de la révolte, et de vous of¬ 
frir en holocauste au triomphe de la justice et de la 
vérité dans le monde! Grâces vous soient rendues! 
nous vous devons et nos libertés et notre bien-être. A 
votre voix s’élevèrent de toutes parts de nobles es¬ 
prits amoureux des grandes pensées, des nobles senti- 
mens ; et la raison, définitivement émancipée, prit tous 
les caractères d’une autorité souveraine. Elle règne 
aujourd’hui parmi nous, mais non pas sans ennemis 
qui la détestent et qui la dénigrent. Le tube digestif 
pardonne-t-il jamais à qui lui ravit son aliment et sa 
pâture ? Le moyen-âge s’agite encore au milieu de 
nous, envieux de reconquérir sa puissance et ses privi¬ 
lèges. Diabolique protée, il prend tous les dehors, af¬ 
fecte toutes les allures, essayant de rallier sous sa ban¬ 
nière rétrograde les esprits hébétés, les intelligences 
obscurcies et les cœurs blasés 

Aux détracteurs de la raison, de ce soleil qui brille 
au firmament intellectuel d’une clarté pure et sans ta¬ 
che, répondons par cette strophe d’un célèbre poète. 
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inspirée par l’amour d’un grand homme : 


Le Nil a vu sur ses rivages 
Le noir habitant des déserts 
Insulter , par ses cris sauvages , 
L’astre éclatant de l’univers. 


Cris impuissans , fureurs bizarres! 
Tandis que ces montres barbares 

. mpi&ttfr . 

Poussaient dln-jusfces clameurs, 

Le Dieu , poursuivant sa carrière , 
Yersait des torrens de lumière 


Sur ses obscurs blasphémateurs. 


CHAPITRE XIII. 

DE L’iNFlM ET DES PRÉJUGÉS Qü’lL FAIT NAÎTRE. 

L’infini!. Combien d’hommes, à ce mot, dont 

la pensée s’arrête immobile et en extase?... Mais , en 
fait, quoi de plus simple que l’infini? qu’ignorez-vous 
de l’infini? quel est l’élément de l’infini que vous n’a¬ 
yez défini dans votre verbe , et par tant conçu, déter¬ 
miné dans votre pensée, comme il l’est dans la réa¬ 
lité? 

Immensité ,. éternité, omnipotence : voilà l’infini; 
mais aussi, voilà l’être. Or, qu’est-ce que l’immen¬ 
sité? qu’est-ce que l’éternité? qu’est-ce enfin que l’om¬ 
nipotence? L’immensité n’est que l’espace sans bornes. 
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L’éternité est le temps sans origine et sans fin possi¬ 
bles. Enfin, l’omnipotence représente la cause pre¬ 
mière et les causes secondes, Dieu et les créatures qui 
en dérivent. 

Eh bien ! quelle est la propriété de l’espace que 
vous ne connaissiez point? la propriété du temps que 
vous ne sachiez point? Si je vous dis qu’il y a quatre 
points dans le temps , ou cinq dimensions dans l’espa¬ 
ce , me croirez-vous ? 

Et pourquoi refuserez-vous toujours, par une ré¬ 
pugnance invincible, d’acquiescer à ma proposition, 
sinon parce que vous sentez qu’elle est fausse? Et com¬ 
ment sentez-vous qu’elle est fausse, si ce n’est en la 
comparant à l’original dont vous avez la vue claire, 
la notion précise ? Tous, vous savez, et cette notion 
en vous résulte d’une intuition immédiate de l’être , 
tous, vous savez que le temps n’a que trois points : 
présent, passé, futur. Tous, vous savez que l’espace 
n’a que trois dimensions possibles : longueur, largeur 
et profondeur. D’ailleurs, la géométrie n’est-elle pas la 
science de l’espace ou de l’étendue pure, et dans la 
sphère des idées qu’elle embrasse, n’êtes-vous pas tou¬ 
jours au comble de l’évidence et de la certitude ? 

L’infini vous effraie.Mais le géomètre, en pré¬ 

sence de l’immensité, s’épouvante-t-il jamais? Sa pen¬ 
sée n’est-elle pas toujours à la hauteur de son objet ? 




TRANSCENDANTALE. 87 

Il joue avec l’infini dans ses calculs comme un enfant 
avec ses billes. Et vous voulez que cette même pensée, 
qui s’élance ferme et sans trouble dans l’espace sans 
bornes, dans le temps sans origine et sans fin possi¬ 
bles , se déconcerte et balbutie quand vous avez nommé 
Dieu? Mais l’infini, permettez-moi de vous le dire, 
c est l’A B C de la philosophie et de toute science. 

L’omnipotence est aussi claire , aussi concevable 
pour 1 esprit, que l’immensité dont le géomètre analyse 
froidement toutes les propriétés. 

L’infini , en effet, est ce qui n’a pas de bornes pour 
l’étendue comme pour la durée, mais ce qui, en soi, 
dans sa nature propre, est nécessairement fini, né¬ 
cessairement borné , nécessairement déterminé ; ce qui 
le rend concevable pour la pensée. L’espace, par exem¬ 
ple, est infini quant à ses dimensions seulement ; mais, 
quant à sa nature propre, quant aux propriétés qui 
caractérisent cette nature , l’espace est fini, essentiel¬ 
lement fini. Aussi, est-ce là ce qui le rend définissa¬ 
ble pour la pensée, intelligible et concevable. Ainsi du 
temps : il est infini en ce qu’il est sans origine et sans 
fin possibles ; en ce qu’il est partout où il y a de l’es¬ 
pace ; mais il est essentiellement fini, déterminé quant 
à sa nature et à ses propriétés : aussi en parlons-nous 
comme d’une réalité distincte de l’espace et de la force. 
Aussi savons-nous qu’il n’a que trois momens : pré- 
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sent, passé, futur. Enfin, ainsi de l’omnipotence , 
condition nécessaire de la force, ri qui il est donné de 
réaliser par son efficace tous les possibles dans tous les 
points de l’espace, dans tous les points du temps. 

Cette force capable de réaliser tous les possibles , ce 
n’est pas la cause première seulement; c’est cette cause, 
plus les créatures ou causes secondes qui en émanent. 
La cause première, en effet, résume en elle toutes les 
substances simples de l’univers ; les créatures représen¬ 
tent dans leur diversité toutes les substances compo¬ 
sées qui dérivent des substances simples associées 
dans des conditions diverses de nature et de propor¬ 
tions. La cause première ne peut, par la nature des 
énergies simples qu’elle recèle, ne réaliser qu’une par¬ 
tie des possibles, les créatures ; mais ces créatures, 
une fois réalisées par la cause première, dans les con¬ 
ditions fondamentales de l’être, complètent, par leurs 
virtualités propres, les possibles réalisables. L’omni¬ 
potence dans la cause première, c’est la superfluité 
dans la cause seconde. Si Dieu peut tout par lui-même, 
il doit, par une nécessité logique, tout réaliser par sa 
propre énergie. Et les créatures n’ayant plus rien dès- 
lors qui les légitime dans l’être, rien qui les consacre 
dans la durée, sont des non-sens, des absurdités : en 
fait, toute créature naît pour agir, et elle agit pour 
produire ce que la cause première ne saurait réaliser 
par aucun moyen, par aucun artifice. 
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L’existence d’une créature a donc sa raison logique 
dans une différence essentielle entre cette créature et 
la cause première qui l’engendre. Il n’y a pas plus de 
ressemblance, d’identité, entre une créature et la cause 
première, qu’entre l’eau, par exemple, et les deux 
simples qui la réalisent par leur combinaison. Toute 
créature a la raison de son existence dans la valeur 
intrinsèque de son être. Elle est parce qu’elle peut ce 
que Dieu ne peut pas. Son existence n’est pas l’effet 
d’un bon vouloir, d’une grâce rédhibitoire , c’est l’effet 
d’une nécessité radicale et absolue. Aussi est-il rmou- 

O 

reux de dire que dans l’être, le contingent vaut l’ab¬ 
solu; la cause seconde, la cause première. Elles se 
commandent l’une l’autre, elles se nécessitent. De là 
leur contemporanéité, leur éternité. 

Les conditions de la force une fois posées, il est fa¬ 
cile, à qui veut s’en donner la peine, de se convaincre 
que tous les possibles réalisables sont ici-bas sous nos 
yeux. Les trois règnes de la nature les embrassent et 
les résument dans une merveilleuse unité. La créa¬ 
tion qui s’agite sous nos yeux apparaît tellement ache¬ 
vée , qu’il n’est donné à la pensée la plus ingénieuse, 
à l’esprit le plus subtil, à l’imagination la plus fan¬ 
tastique, de ne pouvoir ni ajouter, ni retrancher, sans 
arriver aussitôt au contre-sens, au barbarisme et à la 
bévue. Il n’est pas plus donné à la pensée d’ajouter 
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ou de retrancher à la création, qu’il ne lui est donné 
d’ajouter ou de retrancher au cercle géométrique : l’ab¬ 
solu est d’un côté comme il est de l’autre; il n’y a pas 
plus deux créations possibles, qu’il n’y a deux espa¬ 
ces , deux temps, deux causes premières, deux vrais, 
deux beaux et deux justes possibles. Le caractère es¬ 
sentiel de l’être c’est l’unité, c’est-à-dire l’identité 
partout et toujours, dans l’immensité de l’espace et 
l’éternité du temps. 

. Au-dessus du type humain , couronnement néces¬ 
saire de toute création sur tout globe habité, point de 
type supérieur quant à la forme et quant aux facultés. 
Rien de supérieur à la Vénus de Milo , à 1 Apollon 
du Belvédère. Soit que vous ajoutiez, soit que vous 
retranchiez, vous arriverez toujours au non-sens, à 
la fantasmagorie, à la monstruosité. 

Laissons donc là ces folles idées de créations varia¬ 
bles à l’infini, qui dénotent, dans les esprits qui les 
acceptent, une ignorance absolue de l’être et de ses 
lois. Quoi! il vous est impossible de rien ajouter, de 
rien retrancher aux types réalisés sous vos yeux dans 
ce monde sans arriver à un contre-sens manifeste et 
palpable, et voilà que vous rêvez je ne sais quel fan¬ 
tastique idéal à substituer à la réalité présente? Oui, 
en dehors de ce que vos sens vous révèlent ici-bas, 
sous la triple condition de l’étendue, de la forme et de 
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la virtualité, j’affirme et je soutiens que vous ne con- 
cevez rien, sinon des impossibilités, des contre-sens et 
des barbarismes : j’affirme et je soutiens que votre in¬ 
telligence est faite pour tout voir ici-bas ; qu’en réa¬ 
lité elle voit tout; et qu’il n’y a pas une seule loi 
essentielle de l’être qui échappe à sa conception immé¬ 
diate. 

Nous connaissons la création telle qu’elle a tou¬ 
jours été, telle qu’elle sera toujours. Nous connaissons 
les types divers qui la composent, les énergies inhé¬ 
rentes à ces types, les possibles réalisables par ces 
énergies. Si notre science de la création est entière 
sous tous ces rapports, notre science de la cause pre¬ 
mière ne l’est pas moins. Le calorique, l’électricité et 
la lumière pour les impondérables; un petit nombre 
de substances simples pondérables dans lesquelles vien¬ 
dront se résoudre un jour toutes les substances simples 
actuellement admises en chimie : voilà la cause pre¬ 
mière. Elle est ça, ou elle n’est rien, ou elle n’est 
qu’une vaine abstraction, qu’un nom sans fondement 
substantiel, sans base ontologique. 

Or, les propriétés essentielles de la chaleur, de la 
lumière et de l’électricité nous sont connues. Nous 
connaissons les lois de l’attraction , celles du mouve¬ 
ment et de l’affinité. Nous avons donc de l’omnipo¬ 
tence une idée aussi claire et aussi distincte que de 

9 
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rimmensité et de l’éternité. L’infini n’a donc rien qui 
nous effraie, rien qui déconcerte les ressorts de notre 
intelligence, qui s’élève toujours et sans peine à la hau¬ 
teur et à l’amplitude de ses dimensions. 

La création a une forme interne, une nature déter¬ 
minée. C’est la condition de toute réalité, c’est la 
sienne. Mais tant vaut l’effet, tant vaut la cause qui 
l’engendre. Tant vaut la créationtant vaut la cause 
première, tant vaut Dieu. La création est terminée, 
finie et bornée quant aux types essentiels qui la cons¬ 
tituent , quant aux énergies constitutives de ces types. 
La cause première est donc déterminée, finie quant à 
la nature et'au nombre de ses énergies radicales. Un 
être doué d’un nombre infini d’énergies différentes, 
c’est un contre-sens, un barbarisme. Car cet etre, ainsi 
conçu, aurait une nature infinie, indéfinie, ce qui n’a 
pas de sens, ce qui est inintelligible. La nature de 
tout être, en effet, et la cause première n’échappe 
pas à l’absolu de cette loi, gît dans le nombre et le 
mode particulier des énergies diverses qui le consti¬ 
tuent. La cause première est infinie et finie tout en¬ 
semble; infinie, quant à l’étendue et quant à la durée; 
finie, quant au nombre et à la nature des énergies 

radicales et premières qu’elle recèle. 

La chaleur, la lumière, l’électricité et quelques 

substances simples pondérables suffisent à sa constitu- 
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tion. Ces forces sont partout. Partout et toujours il n’a 
existé et il n’existera qu’elles. Jetez la création dans 
un creuset, elle se résoudra toujours dans ces forces 
élémentaires. Ces forces étant données, vous pourrez 
toujours reconstruire la création. 

L’espace est homogène et sans borne, le temps est 
homogène et sans limite, la cause première est homo¬ 
gène quant à sa nature; immense comme l’espace, 
éternelle comme le temps. 

Tout ce qui est éminemment vrai, est éminemment 
simple, éminemment compréhensible. Il n’y a d’obs¬ 
cur pour la pensée que ce qui est en dehors de la réa¬ 
lité , que ce qui est rêve ; et encore la nature mutilée, 
défigurée par la pensée, forme-t-elle toujours le fond 
des rêves et des fantasmagories de notre intelligence. 
Tant il est vrai que la réalité manifestée s’impose à 
titre d’absolu à nos esprits impuissans à la dépasser. 
On ne peut que la défigurer dans sa pensée, mais l’a¬ 
néantir est chimère. En dehors et au-dessus de la na¬ 
ture , il n’y a rien ; parce qu’en dehors et au-dessus 
de la vérité, il n’y a que l’erreur et le néant. Vouloir 
dans sa pensée s’élever au-dessus de la nature, c’est 
vouloir dépasser dans ses conceptions l’espace sans bor¬ 
nes , le temps sans origine et sans fin possibles, et les 
énergies radicales qui y accomplissent leur sublime et 
magnifique évolution : c’est vouloir dépasser l’être 
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pour atteindre le néant et la mort, car l’être c’est l’es¬ 
pace , le temps et la substance dans les rapports de 
dépendance nécessaire qui les enchaînent et les subor¬ 
donnent. Il y a entre la pensée et l’être ce rapport mer¬ 
veilleux d’harmonie, qu’en dehors de la réalité mani¬ 
festée, nous ne pouvons que balbutier pour ne rien 
dire. Aussi ne pourrions-nous proférer une seule pa¬ 
role , exhaler un seul souffle quant à l’ordre dit’surna- 
turel, si cette conception excentrique ne venait finale¬ 
ment se résoudre dans la réalité défigurée, tronquée, 
et rendue insaisissable, inintelligible par le fait de son 
altération même. 

Tout ce qui est éminemment vrai se comprend sans 
peine, s’exprime sans difficulté. Tout ce que l’on dit 
surnaturel n’a point de place dans l’entendement, point 
de mots, point de signes représentatifs dans le verbe. 

« Il y a des esprits faux , dit Condillac, qui ont fait 
« de grandes études : ils se piquent de beaucoup de 
« méthode et n’en raisonnent que plus mal ; c’est que 
« lorsque la méthode n’est pas la bonne, plus on la 
« suit, plus on s’égare. On prend pour principes des 
« notions vagues, des mots vides de sens; on se fait 
« un jargon scientifique dans lequel on croit voir l’é- 
« vidence, et cependant on ne sait dans le vrai ni ce 
« qu’on voit, ni ce qu’on pense, ni ce qu’on dit. On 
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« ne sera capable d’analyser ses pensées qu’autant 
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« qu’elles seront elles-mêmes l’ouvrage de l’analyse. » 

[Logique.) 

Si les fauteurs de l’ordre surnaturel eussent suivi 
cette méthode simple et facile ; si, avant d’agiter la 
question du surnaturel, ils eussent fait au préalable 
l’analyse de l’ordre naturel, à l’effet de savoir si cet 
ordre est complet, s’il se suffit à lui-même, on ne les 
verrait pas encore aujourd’hui, faussant les inspira¬ 
tions de la nature , rêver pour l’homme un état futur 
qui, en réalité, ne serait pour lui que le froid et l’obs¬ 
curité d’une tombe, le silence et l’immobilité d’un cer¬ 
cueil. Non, non, nous ne verrons jamais Dieu d’une 
vue ni plus ferme, ni plus assurée. Nous le voyons là 
dans sa splendeur éternelle et sa majestueuse unité. 
C’est l’étendue sans borne au sein de laquelle nous 
voguons ; c’est le temps qui nous reçoit dans son sein 
et nous emporte dans sa course rapide; c’est la lumière 
qui brille au firmament et nous éclaire ; c’est le feu 
qui nous échauffe, nous anime et nous vivifie; c’est 
l’électricité qui produit le tonnerre; c’est la gravita¬ 
tion qui régit les mondes ; enfin ce sont les substances 
simples pondérables desquelles émanent toutes les 
créatures dont l’univers étale sous nos yeux le tableau 
si magnifique. Voilà la vie, la véritable vie , et en de¬ 
hors d’elle la pensée n’entrevoit heureusement qu’une 
impossibilité radicale et absolue. Elle n’entrevoit que 
rêve et que fantasmagorie. 
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Telle est la philosophie : l’avoir définie, c’est eu 
avoir établi la haute importance. Maintenant que la 
réalité se découvre, mais d’abord qu’elle apparaisse 
dans sa nudité première et native. La raison, avant 
tout, veut la voir dépouillée du manteau poétique 
dont l’imagination la revêt et la décore ; elle la veut 
dans toute la nudité , mais aussi dans toute la vérité 
de son être. Étudions-la donc en dehors des vains si¬ 
mulacres et des trompeuses apparences qui nous la 
masquent et nous la dissimulent. Le flambeau de l’a¬ 
nalyse à la main , descendons dans les profondeurs de 
l’être ; entrons dans le sanctuaire de l’ontologie ; 
abordons la substance, fondement de tout être ; la 
substance, support de tout phénomène ; la substance 
enfin, principe de toute force, foyer de toute énergie 
comme de toute virtualité. 





DE L’ÊTRE ET DES LOIS NÉCESSAIRES 
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L’ONTOLOGIE TRANSCENDANTALE. 



Dans sa formule la plus simple comme la plus gé¬ 
nérale , l’être consiste dans ce qui est. Or, l’être doit 
être étudié : 1° dans son état statique ou de repos; 
2° dans son état dynamique ou d’action. 

De là la division naturelle de l’ontologie transcen¬ 
dantale en deux parties , dont l’une fonde, à propre¬ 
ment dire , Y anatomie, et l’autre la physiologie de l’être, 
Yontotomie et Yontologie. 

A ces deux divisions de la science ontologique pour¬ 
rait se rattacher Yontonomie, qui a pour objet la clas¬ 
sification des êtres et les dénominations diverses sous 
lesquelles on les désigne. Mais comme cette matière 
appartient d’une manière plus spéciale à l’histoire na¬ 
turelle , il n’en sera pas question. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



ONTOTOMIE , 



L’analyse distingue dans l’être trois termes qui co¬ 
existent en lui dans une alliance indissoluble. Ces ter¬ 
mes primordiaux de la réalité sont : 1° l’absolu ; 2° 
le contingent; 3° le rapport qui les subordonne. De 
là la subdivision nécessaire de cette première partie en 
trois sections affectées à la considération de chacun de 
ces trois termes de l’être. 


PREMIÈRE SECTION. 

DE L’ABSOLU. 


Définition. — L’absolu est ce qui n’a jamais com¬ 
mencé, ne finira jamais, et qui, dans la durée éternelle 
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de son existence, demeure toujours égal et identique 
à lui-même. Par contre, le contingent est ce qui com¬ 
mence, dure et finit; pour recommencer, durer et finir 
encore ; pour recommencer, durer et finir toujours : 
si bien que le contingent est immuable quant aux 
types radicaux qui le constituent, eomme l’absolu d’où 
il émane. 



CHAPITRE I. 


DES RÉALITÉS PRIMORDIALES OU DES AXIOMES 

ONTOLOGIQUES. 

L'espace, le temps et la substance simple sont les trois 
termes constitutifs de l’absolu. 

L’homme débute dans la connaissance par une af¬ 
firmation , et dans cette affirmation première et com¬ 
plexe , il pose l’espace, il pose le temps, il pose l’être 
substantiel ou virtuel. Il les pose tous trois comme réels 
et comme irréductibles, comme incréés et comme im¬ 
périssables , comme infinis et comme nécessaires, et 
en même temps qu’il les accepte comme axiomes dans 
sa pensée, il s’accepte lui-même comme tel dans sa 
conscience. 
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Prenez tous les êtres dont l’étude fait l’objet prin¬ 
cipal de la philosophie naturelle ; les minéraux, les 
végétaux, les animaux, les hommes, les corps sociaux, 
l’humanité elle-même, qui n’est que les corps sociaux 
dans les rapports de dépendance nécessaire qui les en¬ 
chaînent et les subordonnent ; essayez par l’analyse de 
les résoudre en leurs élémens simples ; tous, sans ex¬ 
ception, vous donneront, pour conditions primordiales 
de leur existence , l’espace, le temps et la force. 

Qu’est-ce à dire? C’est qu’en réalité tout être natu¬ 
rel n’est en lui-même qu’une forme virtuelle subordon¬ 
née à la double loi de l’espace et du temps. C’est qu’en 
essence, tout être naturel est force, puissance, activi¬ 
té, mais force finie, mais activité limitée, bornée sous 
la double condition de l’espace et du temps, je veux 
dire de l’étendue et de la durée. 

Autre chose est le temps, autre chose est l’espace, 
autre chose est l’être virtuel. La pensée le proclame 
dans toutes les langues , elle le proclame dans tous les 
temps et dans tous les lieux. Mais, tout en les dis¬ 
tinguant l’un de l’autre, elle les enchaîne cependant 
dans un tel rapport de dépendance et de subordination 
nécessaires, qu’elle les conçoit en fait comme radica¬ 
lement inséparables. Là, en effet, où pour elle est 
l’espace, là aussi pour elle est le temps, là aussi est l’être 
virtuel. Et réciproquement, là où est l’être virtuel, 
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là nécessairement est l’espace, là nécessairement est le 
temps. En un mot, ces trois grandes réalités, espace, 
temps et force, se pénétrent et s’emboîtent pour ainsi 
dire d’une façon si intime, que, bien qu’infinies , cha¬ 
cune en soi, elles ne forment cependant, dans leur 
ensemble et leur association, qu’un infini, mais un infi¬ 
ni en trois personnes ; de là la trinité ontologique ; triple 
base sur laquelle repose toute nature contingente et 
finie, inébranlable trépied sur lequel l’intelligence hu¬ 
maine construit l’édifice régulier de toute science. 

En fait, le minéral, le végétal, l’animal, l’homme 
et le corps social sont dans l’étendue : en fait, ils sont 
dans la durée ; en fait, ils sont dans la force , le mou¬ 
vement et l’activité. En dehors de l’une ou de l’autre 
de ces trois conditions essentielles et fondamentales pour 
eux, tous sont radicalement impossibles. Jetez la réa¬ 
lité tout entière dans le creuset de votre intelligence , 
toujours elle viendra se résoudre pour vous dans ces 
trois grands faits : espace, temps et force. Ces trois 
faits vous étant donnés , vous pourrez toujours recons¬ 
truire la réalité telle qu’elle s’impose à la faculté gé¬ 
nérale de connaître. 

Résumons donc en peu de mots les propriétés essen¬ 
tielles de l’espace, du temps et de la force. 
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CHAPITRE II. 

ANALYSE DE LA TRINITÉ ONTOLOGIQUE. 

L’histoire complète de la trinité ontologique com¬ 
prend l’étude des élémens, c’est-à-dire des réalités 
simples et primordiales qui la composent, et celle des 
rapports qui les lient et les subordonnent dans une 
unité indissoluble. 

§ I er . 

DE L’ESPACE OU DE L’ÉTENDUE PURE. - PREMIER 

ÉLÉMENT DE LA TRINITÉ ONTOLOGIQUE. 

Quand on ouvre les yeux à la réalité, le mouve¬ 
ment , c'est-à-dire le transport d’un corps d’un lieu 
dans un autre, est le premier phénomène qui nous 
frappe. 11 est partout ; il est toujours. Or, l’idée de 
üeu implique une étendue qui renferme l’univers, 
l’univers substantiel et phénoménal ; le lieu de chaque 
corps est la partie qu’il occupe dans cette étendue sans 
borne. 

L’espace est donc ce qui reste de la réalité quand 
la pensée a fait abstraction des corps, des forces et des 
phénomènes qui en dérivent. 
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Définition — L’espace pour le géomètre est ce qui 
a longueur, largeur et profondeur. 

L’espace, pour le physicien, est le lieu des corps , 
des forces et des phénomènes qu’ils manifestent. 

L’espace, pour le métaphysicien est l’antécédent lo¬ 
gique de la force. 

L’espace enfin , dit Pascal, est une sphère dont la 
circonférence est partout et le centre nulle part. 

Que l’espace soit infini et sans limite, qu’il n’ait ja¬ 
mais pu commencer et qu’il ne puisse jamais finir, ce 
sont là des vérités triviales dont la démonstration est 
tout entière dans la notion même que nous avons de 
l’étendue ; ce sont là, pour la pensée, autant de faits 
simples, primitifs, qu’elle accepte comme axiomes , et 

qu’un esprit sage place au-dessus de toute contesta¬ 
tion. 

Mais que 1 espace ait en dehors de l’être virtuel, 
c’est-à-dire en dehors des corps et de la force, une 
existence propre , indépendante ; qu’il soit une réalité 
extérieure à la force, objective, en un mot; c’est là , 
chose étrange ! une vérité contestée par quelques per¬ 
sonnes. Cependant, qu’on veuille bien y réfléchir, et 
l’objectivité de l’espace ne sera plus un fait litigieux 
pour personne. 

Trois différences essentielles ne permettent pas à la 
pensée de confondre l’être virtuel et l’espace. 
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En effet, un des caractères essentiels de l’espace, 
c’est l’immobilité. Or, le propre du corps ou de la for¬ 
ce, c’est de changer continuellement de lieu , dépasser 
sans cesse d’une partie de l’espace dans une autre, de 
se mouvoir, comme on dit. 

Essayez par la pensée d’anéantir l’espace, vous n’y 
arriverez jamais. Au contraire, chacun sait avec quelle 
étonnante facilité il nous est permis de concevoir l’es¬ 
pace pur, je veux dire l’espace sans matière et sans 
force. 

Enfin, le propre de la force ou de l’être virtuel, 
c’est d’agir et partant de produire ; l’espace , au con¬ 
traire , est un champ stérile : il est à la force ce que le 
théâtre est à l’acteur ; c’est une scène, un lieu, un 
vide, rien de plus, rien de moins. 

D’ailleurs, un fait qui s’ajoute aux trois autres pour 
démontrer péremptoirement qu’autre chose est l’espace 
et qu’autre chose est la force , c’est que la géométrie, 
science de l’espace ou de l’étendue pure , est possible 
sans la mécanique, mais que la mécanique est radica¬ 
lement impossible sans la géométrie. 

Si dans l’entendement humain l’espace est possible 
sans la force, la force est impossible sans l’espace. A 
tout agent, en effet, matière ou esprit, il faut un 
théâtre ; à toute force, un lieu, au sein duquel s’ac¬ 
complisse l’entière évolution des énergies qu’elle recèle 



TRANSCENDANTALE. 107 

dans l’intimité de son être* Tout être naturel, en tant 
que force finie, occupe donc nécessairement un espace 
limité , un lieu, et la forme extérieure de cet être n’est 
rien autre chose que sa limite nécessaire dans l’espace, 
je veux dire dans l’immensité. 

Prenez tel corps de la nature qu’il vous plaira, 
réduisez-le par la pensée à des proportions de plus en 
plus petites; tant qu’il est dans l’étendue, vous le con¬ 
cevez ; sitôt que vous, l’avez réduit au point mathémati¬ 
que , il cesse d’être quelque chose pour vous. La na- 
ture vous donne tous les êtres dans l’étendue ; du 
moment que vous les en faites sortir, ils ne sont plus 
rien pour votre pensée , qui ne peut ni les saisir, ni 
les comprendre, ni les nommer. L’étendue est donc la 
condition essentielle et première de toute force, de tout 
phénomène , et parlant, de toute vie. 

En résumé , l’espace est une réalité simple, éter¬ 
nelle et nécessaire, qui a, dans les conditions de son 
être simple , la raison suffisante de son existence; scène 
immense , théâtre sans borne, sur lequel l’être virtuel 
accomplit, dans le temps , l’entière évolution des éner¬ 
gies qu’il recèle dans les profondeurs de son immense, 
immuable et impérissable essence. 

La science de T espace est la géométrie qui nous fait 

connaître les propriétés de la ligne, de la surface et du 
solide. 


10 
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§ II- 

DU TEMPS. - SECOND ÉLÉMENT DE LA TRINITÉ 

ONTOLOGIQUE. 

Définition. — Le temps est ce qui est toujours 'pré¬ 
sent , passé, futur. 

C’est un fait incontestable que tout ce qu’affirme 
notre pensée comme réel, elle l’affirme dans le temps. 
Non pas que le temps soit, comme l’a prétendu Kant, 
une simple forme de la raison pure , un simple mode 
de concevoir, une simple loi de notre intelligence, une 
pure subjectivité, mais bien parce qu’il est dans la 
nature essentielle de tout être d’occuper une portion 
du temps, comme il lui est imposé d’occuper aussi une 
portion de l’espace. 

Essayez par la pensée de faire sortir un être du 
temps, et à l’instant même vous l’anéantissez. Vous 
l’anéantissez d’abord dans la réalité ; vous l’anéantis¬ 
sez ensuite, et par contre-coup, dans l’intelligence , 
qui ne peut dès-lors ni le saisir , ni le comprendre , ni 
le nommer. 

Ah ! c’est que la loi du temps ne régit notre intel¬ 
lect , nos conceptions et notre verbe que par cela même 
qu’elle régit préalablement la nature essentielle des 
êtres qui forment le fond de nos pensées , le sujet de 
nos discours et de nos paroles. 
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Hors du temps , tout périt ; hors de lui, tout s’effa¬ 
ce , tout s’évanouit comme un songe ; tant il est vrai 
que c’est là une des conditions fondamentales de l’être, 
un élément sans lequel sa réalisation devient radicale¬ 
ment impossible. 

Le temps est dans l’espace, et l’espace dans le temps ; 
un rapport de coexistence nécessaire les subordonne 
et les enchaîne. Mais, comme l’espace, le temps est un 
champ stérile. Sans doute il est dans son essence de 
marcher toujours et de marcher sans cesse ; mais cette 
apparente activité du temps n’est qu’une sorte d’impul¬ 
sion communiquée aux êtres qu’il entraîne avec lui 
dans sa marche régulière ; c’est l’activité du fleuve qui 
coule, emportant dans son cours les corps inertes qui 
nagent à la surface ou dans les profondeurs de ses on¬ 
des. 

D’ailleurs, qui pourrait douter de l’objectivité du 
temps? Que peufnotre volonté, soit qu’elle veuille en 
retarder ou en accélérer le cours? Quoi que nous fas¬ 
sions , le temps coule, il coule quand même. 

Tous les êtres marchent de front dans le temps, parce 
que tous n’ont d’existence réelle que dans cette partie 
de la durée que nous nommons le présent, et qui est 
un point indivisible entre le passé qui n’est plus et l’a¬ 
venir qui doit être. 

En est-il un qui soit jamais en avance sur tous les 
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antres ? En est-il un qui soit jamais en retard? Et tous, 
au contraire , ne s’avancent-il point, d un pas égal et 
régulier, sur la voie si large d ailleurs de 1 éternité ? 

Par la naissance, la créature entre et se constitue 
dans le temps ; elle s’y continue par la vie ; elle en 
sort par la mort. Le temps est déjà quand elle arrive 
à l’être; il la reçoit dans son sein; il l’entraîne dans 
sa marche régulière; il survit à la dissolution de sa 
nature contingente et finie. Et le temps serait elle? et 
ce serait elle qui le réaliserait par sa durée? étrange 

dérision, vraiment ! 

L’unité dans le temps suffit à la démonstration de 
son objectivité. C’est le propre, en effet, de ce qui est 

essentiellement un, d’être participable sans jamais être 
aliénable. Je participe de l’étendue pure , et 1 espace 
n’est pas moi. Je participe de la durée pure, et le temps 
n’est pas ma propriété. Je suis force; et, à ce titre, 
je me distingue de l’espace et du temps, mes antécé- 
dens logiques dans la pensée , comme dans la réalité. 

Le temps est donc quelque chose d extérieur à 1 ê- 
tre virtuel, quelque chose qui n’est pas lui, mais dont 
il subit la loi nécessaire. La loi de la duree est, en 
effet, une loi d’invariabilité essentielle pour l’être subs¬ 
tantiel qu’elle régit ; et toute essence , par cela seul 
qu’elle dure, dure nécessairement égale et identique 

à elle-même. 
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Simple comme l’espace, comme lui sans origine et 
sans fin possibles, le temps est l’antécédent logique de 
la force, le lieu des phénomènes particuliers et divers 
qui en émanent. 

§ III. 

DE LA SUBSTANCE ET DE LA FORCE. - TROISIÈME 

ÉLÉMENT DE LA TRINITÉ ONTOLOGIQUE. 

Définition. — La forcé est un principe déterminé d’ac¬ 
tion ; la substance est le fond, l’essence même de la for¬ 
ce (1). 

L’univers sans la substance est une scène sans ac¬ 
teur , un théâtre sans drame ; solitude effrayante, 

# 

(1) Je préviens le lecteur , pour fixer ses idées , que je n’admets 
l’existence dans tout l’univers que de six substances simples essen¬ 
tiellement différentes % dont trois impondérables, le calorique, la 
lumière et l’électricité , et dont trois pondérables , X, Y, Z, dans 
lesquelles viendront, tôt ou tard , selon toutes probabilités, se ré¬ 
soudre les substances élémentaires aujourd’hui admises en chimie. 
Les grands travaux scientifiques de tous les temps sur l’être sont ve¬ 
nus confirmer le dogme de la trinité. J'entrerai à la fin de cette se¬ 
conde partie dans le développement des raisons qui me portent à 
n’admettre que trois élémens simples pondérables. Du reste , 

n’admettez que ces trois substances ou un plus grand nombre, 

« • « * • 

ce qui demeure pour toujours établi en chimie , c’est qu’il y 
a des substances simples dans lesquelles sont incarnées toutes les 
forces ou énergies radicales de l’univers , et qui produisent par leur 
action les créatures et les phénomènes. J’engage donc le lecteur à 
no pas songer pour le moment à l’esprit, dont la notion vague et dif- 
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épouvantable abîme , où le temps, fleuve sans fond et 
sans rive , poursuit dans le silence de la mort et l’obs¬ 
curité de la tombe, le cours régulier de ses ondes so¬ 
litaires et paisibles. 

Ah! c’est que la substance est le fondement de tout 
être, le support de tout phénomène, le principe de 
toute force, le foyer de toute énergie comme de toute 

fuse ne ferait que régarer, pour ne fixer exclusivement son atten¬ 
tion que sur les substances simples pondérables et impondérables 
admises aujourd’hui en physique. Si ces substances ne nous suffisent 
pas pour l’explication naturelle de tous les phénomènes vitaux, alors, 
mais alors seulement, nous ferons intervenir l’esprit. D’ailleurs y 
plus loin , nous ferons l'analyse de chacune de ces substances sim¬ 
ples ; et je démontrerai que dans chaque substance simple pondéra¬ 
ble coexistent trois forces ou énergies simples, dans une alliance 
indissoluble. Ces forces élémentaires sont : 1<> l'attractivité, principe 
de l’attraction ; 2° l’affinité , principe de la combinaison ; 3 p la spé¬ 
cificité , force spéciale, fondement de la distinction de nature entre 
les simples. Les corps, simples ou composés, ne différent que par 
leurs spécificités. Ce sont ces spécificités simples qui se combinent, 
par suite de leurs affinités réciproques, pour engendrer tout les 
êtres, depuis le composé binaire jusqu’à l’homme qui est le terme 
de ces générations graduellement progressives. Le calorique , par sa 
force expansive , écarte les molécules pondérables, et rend par 1» 
leur mouvement possible sous l’action des fluides électriques, ces 
agens qui entraînent les molécules pondérables dans les directions si 
complexes qu'impliquent les modes si divers de cristallisation d’où 
émanent tous les corps de l'univers , depuis le composé binaire jus¬ 
qu’à l’homme qui n’échappe pas à cette grande loi. La lumière agit 
surtout dans la vie universelle comme un moyen de manifestation 
des différens êtres ; c’est un des élémens essentiels du verbe ou de la 
langue universelle des êtres. 
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virtualité. L’anéantir par la pensée, c’est tout faire 
rentrer dans le néant avec elle ; la rendre à l’univers, 
c’est lui donner le mouvement et la vie. 

S’il était permis de concéder à l’une des trois per¬ 
sonnes de la trinité ontologique une importance et un 
privilège qui ne fussent point en même temps l’im¬ 
portance et le privilège des autres, c’est à la substan¬ 
ce, sans aucun doute, qu’il conviendrait de l’accorder; 
car l’espace et le temps ne sont , en réalité, que par 
cela seul que la force-devait être. Je le demandé, en 
effet, pourquoi le théâtre sans l’acteur? pourquoi la 
scène sans le drame? 

CHAPITRE III. 

THÉORIE DE LA SUBSTANCE. 

§ I- 

DES SUBSTANCES SIMPLES OU AXIOMES SUBSTANTIELS. 

Il faut des axiomes à la pensée humaine dans Tor¬ 
dre des substances comme dans celui des idées. Soit, 
en effet, qu’elle agisse sur la substance, soit qu’elle 
opère sur l’idée, Tintelligence humaine veut toujours 
en venir à la conception de quelque chose de substan- 
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tiel ou d’idéal, qui ait en soi, dans les nécessités de 
son être, la raison suffisante de son existence. De là 
les axiomes que la philosophie pose à l’entrée ? et pour 
ainsi dire sous le vestibule de toute science ; de là 
aussi les simples substantiels qu’elle regarde comme le 
principe et l’origine des natures contingentes et finies. 

Toute pensée qui accepte une substance, la matière 
ou l’esprit, comme réelle, doit donc avant tout, et 
par une nécessité logique, l’accepter et la poser comme 
simple. Or, si l’idée simple est un axiome, et nul 
n’en peut douter, la substance simple est une axiome 
au même titre et par la même nécessité. Car enfin l’i¬ 
dée simple n’est axiome que par cela seul qu’elle est 
indémontrable, et elle n’est indémontrable que par 
ce qu’elle a en soi la raison suffisante de son éviden¬ 
ce , je veux dire de son existence en tant qu’idée. Elle 
est indémontrable parce qu’elle se refuse à toute ana¬ 
lyse , et elle n’écbappe à l’analyse que parce qu’elle 
est simple. Si donc la substance simple se suffit à elle- 
même ; si, comme l’idée simple, elle a, dans les né¬ 
cessités de son être simple, la raison suffisante de son 
existence, je le demande, comme elle ne sera-t-elle 
pas un axiome , mais un axiome substantiel? Evidem¬ 
ment (1). 

(1) Je prie le lecteur de ne voir là qu’une anologie entre les axio¬ 
mes proprement dits et les substances simples. Les axiomes de la 
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§ n. 

TOUTE SUBSTANCE SIMPLE A, QUEL Qü’eN SOIT D’AIL- 

LEURS LE MODE INTERNE OU SPÉCIFIQUE , SE SUF¬ 
FIT A ELLE-MÊME. 

Réfléchissez , en effet, et vous verrez que le carac¬ 
tère de simplicité dont une substance est revêtue, s’op¬ 
pose radicalement à ce qu’elle ait jamais pu commen¬ 
cer , et à ce qu’elle puisse jamais finir. 

1° Toute substance simple A est incréée. En effet, 
d’abord cette substance A ne peut provenir d’une au¬ 
tre simple B. Car , s’il en était ainsi, B serait compo¬ 
sée , et elle est simple. 

Elle ne saurait provenir non plus des composés 
substantiels à la formation desquels elle concourt, car, 
dans l’ordre logique, tout principe préexiste à la con¬ 
séquence naturelle qui en émane. La substance simple 

géométrie sont le fondement des propositions qui en dérivent, ab¬ 
solument comme les substances simples de la chimie sont le fonde¬ 
ment des substances composées ou des créatures qui en émanent. 
Toutes les propositions géométriques se résolvent finalement en 
axiomes, toutes les créatures de l’univers se résolvent finalement 
dans les substances simples. Une proposition géométrique est une 
combinaison d’axiomes , toute créature est une combinaison de subs¬ 
tances simples. S’il vous plaît d’appeler axiome une vérité simple, 
il me plaît d’appeler axiome substantiel une substance simple. A l’ef¬ 
fet de consacrer par un mot l’analogie qui existe entre les unes et 
les autres. 
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A ne saurait donc provenir d’aucun antécédent subs¬ 
tantiel. 

Mais en dehors de la substance, et à part le phé¬ 
nomène qui en dérive, il n’y a de réel pour la pensée 
que l’espace et le temps. 

Or,la substance simple A ne peut provenir ni de l’un 
ni de l’autre. Eh! pourquoi cela ? D’abord parce que 
l’espace et le temps sont des réalités simples , irréduc¬ 
tibles ; et, en second lieu , parce que la substance est 
force , principe d’action par conséquent, tandis qu’il 
est dans l’essence de l’espace et du temps de persévérer 
dans des conditions d’inertie absolue^ 

Si donc la substance simple A ne peut provenir ni 
de l’espace, ni du temps , ni d’aucun antécédent subs¬ 
tantiel; en un mot, si elle ne peut provenir de rien 
de positif et de réel, je le demande , enfin d’où pro¬ 
vient-elle? Du néant?... Mais le néant est la négation 
absolue de l’être, et, pour qu’il pût engendrer une 
substance , il faudrait, au préalable, que dans l’ordre 
logique et l’entendement humain , une négation abso¬ 
lue pût, par quelque artifice légitime, se changer en 
affirmation ; ce qui est radicalement impossible. Le 
positif, en effet, ne saurait émaner du négatif, pas 
plus que l’unité ne saurait provenir du zéro qui en est 
la négation même. 

Toute substance simple A, quelle qu’en soit la na¬ 
ture essentielle, est donc incréée. 



TRANSCENDANTALE. 


117 


Réciproquement , toute substance simpteA n’est in- 
créée que par cela seul qu’elle est simple. Car, suppo- 
sez-la composée, elle résultera alors de la combinaison 
des simples dans lesquels elle aura la raison suffisante 
de son existence. 

2° Toute substance simple A est impérissable : en ef¬ 
fet, en tant que simple, elle ne peut se résoudre en 
aucune autre substance (si elle le pouvait, elle serait 
composée). En tant que substance, elle ne peut deve¬ 
nir ni espace, ni temps. En tant que réelle , c’est une 
affirmation qui ne saurait, à aucun titre légitime, et 
pai^lucun artifice , se changer en négation. Toute subs¬ 
tance simple A est donc impérissable. De là son indé- 
fectibilité. 

Réciproquement , toute substance n’est impérissable 
que parce qu’elle est simple. En effet, si on la sup¬ 
pose composée, elle peut alors se résoudre dans les 
élémens simples qui la constituent, en cessant d’être ce 
qu’elle était. C’est ce qui est de l’eau , par exemple. 

Toute substance A, par cela seul qu’elle est simple, 
est donc incréée et impérissable. Elle est donc éter¬ 
nelle ; et en tant qu’éternelle, elle a en soi, dans les 
nécessités internes de son être simple, la raison suffi¬ 
sante de son existence. 

C’est un axiome substantiel ; le mot axiome n’ex¬ 
primant ici rien autre chose que le fait d’une sub- 
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stance qui se suffit à elle-même. Et si j’adopte cette 
expression, c’est pour consacrer l’analogie frappante 
qui existe entre les substances simples d’un côté et les 
axiomes proprement dits ou idées simples, de l’autre. 

Des théorèmes qui précèdent et des corollaires qui 
en découlent, résulte ce fait d’une extrême impor¬ 
tance : la matière est éternelle comme l’esprit, si sub¬ 
stance spirituelle il y a. 

$ II. 

DES CONDITIONS EN DEHORS DESQUELLES TOUTE RE¬ 
STANTE SIMPLE A EST RADICALEMENT IMPOSSIBLE. 

L 'espace, le temps et le mouvement, c’est-à-dire l’é¬ 
tendue, la durée et l’activité, sont trois conditions pri¬ 
mordiales en dehors desquelles toute substance A est 
radicalement impossible. 

Voulez-vous vous en convaincre? Faites sortir par 
la pensée la substance simple de l’une ou de l’autre 
de ces trois conditions essentielles, et, à l’instant même, 
vous l’anéantissez. Vous l’anéantissez d’abord dans la 
réalité; vous l’anéantissez ensuite, et par contre-coup, 
dans l’intelligence, qui ne peut dès-lors ni la saisir , 
ni la comprendre , ni la nommer. 

1° Toute substance simple dure. C’est un fait. Mais 
ce qu’il importe ici de bien remarquer, c’est que la 
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durée emporte toujours, comme conséquence néces¬ 
saire, l’existence, dans l’être qui dure, d’un mode 
interne , uniforme et constant, d’une essence invaria¬ 
ble, toujours égale et identique à elle-même. De là 
le fondement et l’origine du type substantiel simple 
qui, en lui, résume les conditions internes, essen¬ 
tiellement invariables, de l’être simple qui dure. La 
loi du temps ou de la durée est, en effet, une loi d’in¬ 
variabilité pour l’être substantiel qu’elle régit, et, en 
tant qu’éternelle, toute substance simple est essentiel¬ 
lement immuable. 

2° Toute substance simple est dans l’espace ou l’é¬ 
tendue pure; à toute force, en effet, il faut un lieu ; 
à toute puissance, un théâtre. Cela est vrai de la ma¬ 
tière , cela est vrai de l’esprit : la théologie a vu Dieu 
partout en le faisant immense, et les psycologistes ont 
fait l’àme étendue en la localisant dans la pulpe céré¬ 
brale; toute localisation présuppose, en effet, l’éten¬ 
due comme attribut dans l’être qu’on localise. Locali¬ 
ser un être inétendu est un contre-sens et un barba¬ 
risme. 

3° Enfin, toute substance simple est active. Qui 
pourrait le nier? Tout le monde ne convient-il pas 
qu’une substance est inacceptable sans propriétés? Or, 
que sont ces propriétés de toute substance, sinon des 
principes ou des modes d’activité? 
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Toute substance simple A agit; c'est là son carac¬ 
tère essentiel, fondamental, et en tant qu’essentielle- 
ment active, elle est aussi essentiellement Force, es¬ 
sentiellement puissance. 

Mais puissance subordonnée à des lois , et à des lois 
invariables , parce qu’elles dérivent des nécessités in¬ 
ternes de son immuable essence (1). De là l’immuabi¬ 
lité des lois naturelles, de là l’ordre et l’harmonie de 
l’univers. 

Je me résume : 1° Toute substance est simple ou 
composée ; accepter une substance , la matière ou l’es¬ 
prit, comme réelle, c’est donc l’accepter implicite¬ 
ment comme simple. 2° Toute substance simple est 
éternelle et immuable. 3° Toute substance simple est 
essentiellement active, partant essentiellement force, 
essentiellement puissance. 4° L’espace et le temps, en 

(1) Le mode d’action d’une substance est subordonné à la nature 
de cette substance. Si cette nature est invariable, le mode d’action 
de la substance sera nécessairement invariable. Or , le mode parti¬ 
culier et invariable, suivant lequel opère toute substance simple, 
par suite de son essence invariable, est ce qu’on appelle la loi de 
cette substance, la loi qui la régit dans l’exercice de son activité. La 
loi endynamique n’est donc pas quelque chose d’extérieur à la subs¬ 
tance qui opère et qui la domine ; en fait, ce n’est que cette subs¬ 
tance même, ne pouvant pas , par suite de son essence immuable , 
opérer autrement qu’elle ne le fait ; et ne pouvant aussi, par une 
raison analogue, dévier de ce mode uniforme d’activité. Tout ce 
qu’on a dit des lois de la nature est inintelligible dans un autre sens. 
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d’autres termes, l’étendue et la durée , sont deux con¬ 
ditions essentielles à la substance simple qui est radi¬ 
calement impossible en dehors de l’une ou de l’autre. 
5° De ce que la substance simple est impossible en 
dehors de l’espace ou de l’étendue pure, il en résulte 
qu’elle participe de toute nécessité des trois dimen¬ 
sions qui le constituent : de là l’étendue, l’impénétra¬ 
bilité et la figure, triple condition de toute substance 
simple, de tout atome substantiel. 6° Tout ce que des 
métaphysiciens ont dit sur la continuité absolue de la 
substance simple dans l’espace est démenti par l’ob¬ 
servation la plus simple , le bon sens le plus vulgaire; 
il n’y a de véritablement continu dans la réalité que 
l’espace sans bornes, et le temps sans origine et sans 
fin, et qui, par-là même, constituent l’immensité et 
l’éternité. C’est une triste philosophie que celle qui 
n’opère que sur les données vagues et le plus souvent 
inintelligibles d’une métaphysique sombre et nuageu¬ 
se. C’est une pauvre philosophie que celle qui raisonne 
toujours, les yeux fermés, sur la réalité visible. Le 
déplacement des corps et des forces est le démenti le 
plus fort de l’immobilité de la substance et de sa conti¬ 
nuité absolue. L’atome seul est continu dans l’unité de 
sa substance. Deux atomes sont nécessairement dis¬ 
continus. Toute pensée qui ne part pas de l’atome 
substantiel tel que la science le définit, est une pensée 
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qui faillit dès le premier pas et qui s’enfonce pour 
toujours dans les ténèbres de l’obscurantisme, à juste 
titre banni de nos écoles , où l’esprit ne doit marcher 
qu’au flambeau de l’observation, de l’expérience et du 
raisonnement. 7° Toute substance simple est étendue 
parce que de toute nécessité elle est dans l’espace ou l’é¬ 
tendue pure. 8° Toute substance simple est impénétra¬ 
ble en ce qu’elle est de toute nécessité dans l’étendue et 
qu’elle n’en peut nullement sortir. 9° Toute substance 
simple est figurée parce que, ne pouvant à elle seule 
occuper tous les points de l’espace, elle se trouve limi¬ 
tée à une portion plus ou moins grande de l’étendue 
pure ou de l’immensité. -10° Quant à la faculté qu’a 
toute substance simple , tout atome substantiel, de 
changer de lieu , de se mouvoir, elle implique évidem¬ 
ment la figure , c’est—à—dire la limite de la substance 
dans l’immensité. 11° Enfin, toute substance simple 
est impossible en dehors du temps ou de la durée; 
de là le type substantiel simple dont le triple attribut 
est l’unité, l’invariabilité , l’indéfectibilité. Le.moi de 
tout atome simple est, en effet, un , indivisible, in¬ 
variable , comme le moi de tout compose binaire, ter¬ 
naire..., de tout végétal, de tout animal, de tout homme, 
de tout être, en un mot. 12° Trois élémcns sont donc à 
distinguer dans tout atome substantiel simple : 1 0 le 
quelque chose de particulier, de spécifique qui le consti- 
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tue force, principe d’action, et qui, par conséquent, le 
distingue de l’espace et du temps ; c’est ce que j’ap¬ 
pelle la virtualité ; 2° les attributs qui dérivent des 
rapports nécessaires de cette virtualité avec l’espace 
ou l’étendue pure , savoir : l’étendue , l’impénétrabi¬ 
lité , la figure ; 3° les attributs qui dérivent des rap¬ 
ports de la virtualité avec le temps ou la durée ; c’est 
l’invariabilité. Quant aux attributs intrinsèques de la 
virtualité , ce sont l’unité, la simplicité , l’indivisibi¬ 
lité et l’indéfectibiüté. 


Une forme virtuelle, une et invariable, est ce que 
les spiritualistes appellent esprit. Une étendue figurée, 
impénétrable et mobile, est ce qu’ils nomment matière. 

Toute l’erreur des spiritualistes consiste donc à iso¬ 
ler dans la pensée ce qui, dans la réalité, coexiste 
dans une alliance indissoluble, savoir : la forme vir¬ 
tuelle de l’étendue, de la figure et de l’impénétrabi¬ 
lité, trois attributs qui lui sont inhérens et qui dérivent 
de ses rapports nécessaires avec l’espace. Aussi cette 
erreur capitale a-t-elle été le principe des contradic¬ 
tions sans nombre auxquelles ont abouti les fauteurs 
de cette doctrine. En fait, point de force dans la na¬ 
ture qui n’ait son support matériel; point de forme 


virtuelle qui ne soit incarnée dans une forme physi¬ 
que , dans une étendue figurée et impénétrable ; point 
d’être, en un mot, dans lequel l’analyse n’établisse 


11 
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l’existence positive d’un état statique qui se résout fi¬ 
nalement dans une étendue figurée, impénétrable , et 
d’un état dynamique qui consiste essentiellement dans 
le système des forces constitutives de l’être en action. 

La doctrine de l’inertie de la matière est une théo¬ 
rie détestable qui, justement bannie des écoles scienti¬ 
fiques , est venue se réfugier ' dans le sanctuaire de 
l’obscurantisme moderne ; de cette école à vues étroi¬ 
tes et mesquines , qui semble se complaire à tout em¬ 
brouiller , comme à tout confondre; arrogante , pré¬ 
tentieuse dans sa forme, inintelligible dans son jargon, 
pauvre et vide dans son fond, tracassière et hargneuse 
dans son caractère , qui, abaissant l’homme de la ma¬ 
jesté de son être organique, le réduit aux proportions 
ridicules d’une monade immatérielle, d’un je ne sais 
quoi d’infime et d’étroit qui, dans la pensée, est une 
chimère, et dans le verbe une impossibilité radicale 
et absolue. 


§ III. 

» 

DE LA PLURALITÉ DES SUBSTANCES SIMPLES. 

La substance, quel qu’en soit d’ailleurs le mode 
interne, est radicalement impossible en dehors de l’es¬ 
pace ou de l’étendue pure. C’est là un fait dont nul, 
je pense, ne contestera l’évidente réalité. 



TRANSCENDANTALE. 


125 

Supposez donc l’espace, dans son immensité, oc¬ 
cupé par les atomes d’une substance simple, unique, 
pondérable ou impondérable d’ailleurs. Essayez ensuite 
de concevoir la contingence ; essayez d’arriver au com¬ 
posé substantiel, à la créature, par des déductions 
logiques et légitimes ; quoi que vous fassiez, la con¬ 
tingence et la créature vous échapperont toujours. 
Pourquoi cela ? parce que la variété, dans de telles 
conditions d’unité absolue , est radicalement impossi¬ 
ble , et que sans la variété point de contingence, point 
de créature (1). 

Pensez-y bien : la créature n’est telle que parce 
qu’elle a commencé à être : or, elle n’a pu commen¬ 
cer à être , que par cela seul qu’elle n’est pas simple, 
car tout simple substantiel est incréé. La créature n’est 
telle encore que parce qu’elle est défectible ; or, elle 

V 

n’est défectible que par cela seul qu’elle n’est pas sim¬ 
ple , car tout simple substantiel est nécessairement in¬ 
défectible, nécessairement impérissable. 

Si la créature n’est pas simple, elle est donc néces¬ 
sairement composée, et sa raison d’être se trouve alors 

(1) On comprend bien, en effet, que s’il n’y avait dans l’immen¬ 
sité de l’espace que de l’oxigéne, par exemple, aucun composé, 
aucune créature ne serait possible, attendu que la plus simple des 
créatures , le plus simple des composés, implique toujours au moins 
deux élémens d'une nature différente. En fait, les atomes d’une 
même substance ne se combinent jamais. 
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dans la préexistence des simples substantiels d’où elle 
dérive. 

L’existence incontestée et incontestable de la créa¬ 
ture suffit donc à elle seule pour démontrer péremp¬ 
toirement la pluralité des substances simples ; soient 
A, B, C , etc., ces substances simples pondérables et 
impondérables d’ailleurs. 

§ iv. 

CHAQUE SUBSTANCE SIMPLE A, B, C, D, ETC. , DANS 

ce qu’elle a de moléculaire et d’atomique , SE 

RÉPÈTE UNE INFINITÉ DE FOIS DANS L’ESPACE , SI 

BIEN QUE , DANS L’iMMENSITÉ , IL EXISTE UNE IN¬ 
FINITÉ D’ATOMES DE A, DE B , DE C , ETC. 

De ce que, dans les trois règnes de la nature, cha¬ 
que espèce créée se compose d un certain nombre 
d’individus semblables ; de ce que, pour faire chaque 
individu , dans chaque espèce, il faut que des atomes 
substantiels simples et divers se combinent dans cer¬ 
taines proportions, il en résulte nécessairement que 
chaque substance simple A, B, C, etc., se répète plu¬ 
sieurs fois , sous forme atomique, dans 1 espace. 

D’ailleurs, si on réfléchit que l’espace est immense, 
si on observe que là où est l’espace, là sont des glo¬ 
bes ; enfin, si l’on se rappelle qu’il a été démontré, 
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dans la première partie, que toutes les planètes, dont 
la quantité est infinie, doivent être composées des 
mêmes élémens simples que la nôtre , on se convain¬ 
cra sans peine qu’il existe dans l’immensité de l’es¬ 
pace une infinité d’atomes de A, de B, de C, de D, etc. 

§ V. 

DE LA NATURE PARTICULIÈRE DES SUBSTANCES 

SIMPLES. 

# < - * 

Il n’y a pas dans l’univers deux sortes de substan¬ 
ces , dont l’une serait la matière et l’autre l’esprit ; il n’y 
a dans l’immensité de l’espace que des substances ma¬ 
térielles, les unes impondérables, comme le calorique, 
la lumière et l’électricité, les autres pondérables, dont 
le nombre probable est trois. Ces substances simples , 
pondérables et impondérables , considérées dans leur 
ensemble, constituent la cause première ou Dieu. Les 
créatures ne sont que des dérivés logiques des sub¬ 
stances simples qui les réalisent par leur combinaison. 

A. — Examen critique du mysticisme et de la doctrine 
philosophique le plus généralement admise. 

Admettez la matière comme substance, acceptez 
l’esprit comme substance, voyez dans la matière et 
l’esprit deux substances essentiellement différentes et 
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partant irréductibles ; subordonnez enfin la matière à 
l’esprit, vous serez , si je ne m’abuse, dans les termes 
les plus vrais , comme les plus simples du mysticisme, 
et de la doctrine philosophique le plus généralement 
admise. 

La prétention de cette théorie, comme chacun le 
sait, est de faire tout dériver d’un axiome substantiel 
unique, je veux dire d’une substance simple, primi¬ 
tive , immatérielle, infinie et unique, substance que , 
dans sa phraséologie, cette école appelle cause pre¬ 
mière, Dieu. 

La réfutation de cette doctrine repose sur les con¬ 
sidérations suivantes : 

1° L’hypothèse d’une substance simple, primitive, 
unique, immatérielle et infinie, excluant toute variété 
initiale, exclut par cela même toute créature, comme 
je l’ai démontré. Aussi, pour cette école, la création, 
c’est-à-dire la réalisation extérieure et plastique des 
créatures et des phénomènes, est-elle et sera-t-elle 
toujours un fait inexplicable, un mystère comme elle 
le dit elle-même. 

2° Si Dieu, cause première et absolue de toutes 
choses, et partant éminemment force, éminemment 
substance, eût occupé l’immensité de l’espace avant 
la matière, celle-ci, ne pouvant dès-lors , en vertu de 
la loi d’impénétrabilité, en occuper aucune partie, 
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eût été pour toujours radicalement impossible. Or, à 
l’heure qu’il est, la matière existe dans l’espace, tout 
le monde l’avoue ; le mysticisme lui-même le recon¬ 
naît ; donc , elle y est de toute éternité ; donc, elle est 
incréée ; donc, elle est indépendante de ce que, dans 
votre phraséologie mystique , vous appelez esprit. 

3° Pas de substance qui ne soit simple ou compo- 
sée ; et comme toute substance - composée résulte néces¬ 
sairement de substances simples qui la réalisent par 
leur combinaison, il en résulte qu’accepter une subs¬ 
tance , la matière par conséquent, comme réelle, c’est 
implicitement l’accepter et la poser comme simple : il 
y a donc de la matière simple. Or, toute substance , 
par cela seul qu’elle est simple, est éternelle et im¬ 
muable ; je l’ai démontré. La matière, en tant que 
simple , est donc incréée ; et comme telle , elle est et 
demeure à jamais indépendante de l’esprit, duquel elle 
ne saurait émaner à aucun titre légitime et par aucune 
nécessité. 

4° Dans le sens purement mystique, en créant la 
matière, Dieu n’a pu la tirer de soi, de son essence 
immatérielle et infinie ; donc, il a dû l’extraire du 
néant. Mais le néant est la négation absolue de.l’être ; 
et pour que la matière pût en sortir, il faudrait, au 
préalable, que, dans l’ordre logique et l’entendement 
humain, une négation absolue pût, par quelque arti- 
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fîce légitime, se changer en affirmation ; ce qui est ra¬ 
dicalement impossible. Je résume mes objections : 

1° En niant la pluralité des substances simples, le 
mysticisme rend la créature radicalement impossible. 

2° En posant Dieu , substance immatérielle , dans 
l’immensité de l’espace, avant la matière, il en exclut 
pour toujours celle-ci, et la rend, par cela même, pour 
toujours impossible. 

3° D’un autre côté, en admettant la matière comme 
réelle, il l’accepte implicitement comme simple et par¬ 
tant comme éternelle. 

4-° D’ailleurs, pour que la matière pût, comme il 
le dit, sortir du néant, il faudrait, au préalable, que, 
dans l’ordre logique , une négation absolue pût, par 
quelque artifice légitime, se changer.en négation , ce 
qui est radicalement impossible. 

Le mysticisme se résout donc par l’analyse en qua¬ 
tre propositions qui, s’excluant l’une l’autre par un 
antagonisme radical, le ramène à une nullité absolue 
sur tout ce qui concerne la subordination de la ma¬ 
tière et de l’esprit. 

Du moment où l’on pose la matière et l’esprit comme 
deux substances essentiellement différentes, et partant 
comme irréductibles, on pose donc , par cela même , 
ces deux substances comme indépendantes l’une de 
l’autre, et comme ayant, chacune en soi, la raison 
suffisante de son existence. 
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Sous le point de vue de la doctrine généralement 
admise, il y aurait donc dans l’immensité de l’espace 
deux sortes de substances simples : des substances sim¬ 
ples spirituelles, des substances simples matérielles ; 
reste à savoir si cette distinction de la matière et de 
l’esprit est fondée , si elle est légitime. 

B.— Or, rien, dans l’entendement humain, ne lé¬ 
gitime la distinction de la matière et de l’esprit. 

La vérité de cette proposition repose sur les réfle¬ 
xions qui suivent. 

Première réflexion .—Autre chose est la matière, autre 
chose est l’espace. 

Que la matière soit dans l’espace ou l’étendue pure, 
c’est là un fait dont nul, je pense, ne contestera l’é¬ 
vidente réalité. Mais ce à quoi les spiritualistes n’ont 
pas suffisamment réfléchi, c’est que la matière , bien 
que nécessairement dans l’espace ou l’étendue pure r 
n’est cependant pas cette étendue même ; la matière, en 
essence, est force ; mais elle n’est pas l’étendue. En 
effet, l’étendue est une ; et cette étendue, dans ce qu’elle 
a d’absolu, d’inaliénable, de continu, d’homogène, 
d’objectif, c’est l’espace. 

L’espace, comme l’on sait, n’est que l’étendue pure. 

Qu’est-ce que l’espace ? Un tout homogène et con¬ 
tinu. La matière, au contraire, frappe tout d’abord 
par la discontinuité et l’hétérogénéité des parties qui 
la constituent. 
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Pensez-y bien : si l’espace, si l’étendue pure était 
la matière, qu’arriverait-il? Il y aurait pour chaque 
corps , que dis-je? pour chaque atome, un lieu pro¬ 
pre déterminé , invariable , duquel il ne se dépouille¬ 
rait jamais. La matière, en un mot, serait immobile 
comme l’espace. Or, il n’en est rien, absolument rien ; 
le propre de toute matière est de se mouvoir, de pas¬ 
ser sans cesse d’un lieu dans un autre, d’une 'partie de 
l’étendue pure dans une autre. Or , si, à chaque ins¬ 
tant de la durée, la matière change de lieu , c’est bien 
que ce lieu ne lui appartient pas; c’est bien que ce lieu 
n’est pas elle. Encore une fois, l’étendue est une ; et 
il n’y a pas, d’une part, l’étendue pure qu’on appelle 
espace, et, en dehors de celle-ci, une autre étendue 
qu’on appellerait matière-méfiée. 

La matière est dans l’étendue pure; mais elle n’est 
pas cette étendue même. Or , si la matière n’est pas 
l’espace, je le demande, que peut-elle être, sinon force, 
sinon puissance? Et cette question de ma part est d’au¬ 


tant plus fondée, que la force étant de toute nécessité 
dans l’espace, ne peut pas né pas être étendue, figu¬ 
rée , impénétrable comme la matière, mW 1c * 


Deuxième réflexion. — La matière est force au même 


titre que l’esprit. 

Quand j’ai l’espace et le temps, qu’ai-je en réalité? 
T’ai un théâtre, mais point d’acteurs ; j’ai une scène , 
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mais point de drame. Que veut donc ma pensée? une 
force. Que réclame donc mon intelligence ? une puis¬ 


sance. 


Eh hien ! outre l’espace et le temps , le matérialisme 
me donne quelque chose de substantiel qu’il appelle 
matière ; le spiritualisme , quelque chose de substan¬ 
tiel qu’il appelle esprit. Donc, dans mon entendement, 
la matière et l’esprit n’entrent et ne sauraient entrer 
que sous la notion commune de force, de puissance. 


Troisième réflexion. — 


L’inertie de la matière est 


inacceptable. 

Accepter la matière comme substance, puis la ra¬ 
mener à des conditions d’inertie absolue, c’est l’affir¬ 


mer d’abord, puis la nier ensuite; c’est, en effet, lui 
refuser ce qui seul, dans la pensée , la légitime com¬ 
me réalité distincte de l’espace et du tcmps v Car, en 
dehors de l’espace et du temps, rien n’existe , dans la 
sphère des réalités ontologiques, qui ne soit et qui ne 
doive être force, qui ne soit et ne doive être puissance. 

La matière est donc force, principe d’action au mê¬ 
me titre que l’esprit. 

Quatrième réflexion. — De ce que la matière et l’es¬ 



prit sont de toute nécessité dans Vespace , ils doivent aussi, 
de toute nécessité, être étendus, figurés, impénétrables. 

Mais pas de force qui ait en dehors de l’espace d’e¬ 
xistence possible : à toute force, en effet, il faut un 
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lieu ; à toute puissance , un théâtre sur lequel s’accom¬ 
plisse l’entière évolution des énergies qu’elle recèle 
dans l’intimité de son être. En tant que forces , la ma¬ 
tière et l’esprit sont donc de toute nécessité dans l’es¬ 
pace ou l’étendue pure. 

Et si la matière est étendue, figurée, impénétrable 
pour les spiritualistes , l’esprit l’est au même titre et 
par la même nécessité pour les matérialistes. Dire, en 
effet, de la matière qu’elle est étendue, c’est dire tout 
simplement qu’elle est dans l’espace ou l’étendue pure ; 
dire qu’elle est impénétrable, c’est ajouter qu’elle n’en 
peut sortir par aucune violence extérieure; dire enfin 
qu’elle est figurée, c’est dire qu’elle est limitée dans 
l’espace, que chacune de ses molécules n’en occupe 
point toute l’immensité. 

Or, l’esprit est, sous tous ces rapports, ce qu’est la 
matière. Car il 11 e peut pas êlre^ï’espace sans être né¬ 
cessairement étendu, figuré, impénétrable. 

Cinquième réflexion. — Si, en faisant l’esprit in¬ 
étendu , les spiritualistes ont voulu dire par là que l’es¬ 
prit est possible en dehors de l’espace ou de l’étendue 
pure , ils se sont trompés , étrangement trompés : l’es¬ 
prit est force, et toute force est impossible en dehors 
de l’étendue pure. 

S’ils ont voulu dire simplement que l’esprit est force 
et non l’étendue , ils ont exprimé un fait vrai, sans 
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doute , mais un fait qui est exactement pour la matière 
ce qu’il est pour l’esprit. L’esprit est donc étendu, fi¬ 
guré , impénétrable , au même titre et dans le même 
sens que la matière. 

Ainsi, que le je soit matière , qu’il soit esprit, dans 
l’un comme dans l’autre cas, il sera force et activité ; 
en se réfléchissant sur lui- même , par le sens intime , 
il se percevra donc force et activité , mais jamais éten¬ 
due. Car l’étendue, dans ce qu’elle a de positif, c’est 
l’espace , et l’espace est quelque chose d’objectif, d’ex¬ 
térieur au je , qui tombe bien sous le sens externe, 
mais que le sens interne, qui miet le/e en rapport avec 
lui -même, ne saurait apercevoir. 

Sixième réflexion. — On ne saurait établir la dis¬ 
tinction de la matière et de l’esprit sur ce fait que l’es¬ 
prit seul concourt au développement des phénomènes 
intellectuels et moraux , car l’expérience physiologi¬ 
que a démontré que la matière y concourt, et cela pour 
une part au moins aussi large que l’esprit. On ne sau¬ 
rait voir non plus dans l’esprit seul une activité intel¬ 
ligente et sage, car, dans l’ordre ontologique, l’intel¬ 
ligence n’est qu’une activité subordonnée à des lois in¬ 
variables , et la sagesse n’est que la condition d’une 
activité qui ne dévie jamais de ses lois. En fait, la 
matière est intelligente et sage au même titre que l’es¬ 
prit. Car, comme lui, elle est soumise à des lois in- 
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variables ; comme lui, elle ne dévie jamais de ses lois. 

Septième réflexion. — Enfin , pour légitimer la 
distinction de la matière et de l’esprit, des philosophes, 
tout-à-fait étrangers à la science des nécessités de 
l’être, ont dit : le caractère essentiel de la matière, 
c’est la divisibilité ; le caractère essentiel de l’esprit, 
c’est l’indivisibilité. 

Sans doute, si vous prenez un corps, un volume 
d’eau, par exemple, vous pourrez le diviser. Mais d’a¬ 
bord vous ne le diviserez pas à l’infini ; et pourquoi 
cela ? parce que cela supposerait des particules maté¬ 
rielles infiniment petites , ce qui est impossible. En 
effet, l’infiniment petit, en géométrie , c’est le point 
mathématique, le zéro de l’étendue, ce qui n’a ni lon¬ 
gueur , ni largeur, ni épaisseur ; des atomes infini¬ 
ment petits, c’est, en d’autres termes, une matière 
sans étendue ; et vous ne serez pas inconséquent au 
point d’en accepter une telle comme réelle. Un corps 
est divisible comme une collection d’hommes , de plan¬ 
tes , etc. ; mais dépassez la collection, arrivez à ce qui 
en constitue l’élément radical, essentiel, atteignez l’in¬ 
dividu , car l’individu est l’élément primitif de tout 
règne, que ce régne soit minéral, végétal ou animal, 
et vous verrez que, dans les trois règnes , l’individu 
participe, par une nécessité logique, de tous les attri¬ 
buts de l’entité que vous, appelez âme. Veuillez vous 
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abaisser au spectacle des trivialités de la vie pratique, 
le chimiste va vous donner la démonstration expéri¬ 
mentale du fait que j’avance : 

Deux substances simples lui sont données, c’est 
l’oxygène et l’hydrogène ; il les combine : qu’obtient- 
il? de l’eau, c’est-à-dire une substance composée sans 
doute , en ce qu’elle résulte de la combinaison de deux 
simples, mais qui cependant, dans ce qu’elle a de pro¬ 
pre, d’individuel, est une, simple, indivisible, in¬ 
variable au même titre que chacune des substances 
qui la constituent. 

En effet, cette individualité une fois réalisée, le 

chimiste, obéissant, sans le savoir, aux lois primordiales 

de l’être et de la vie, la baptise ; il la représente dans 
sa pensée par un mot qui en devient par cela même 

le signe représentatif, le symbole et l’emblème. Eb 
bien ! prenez ce mot, ce mot qui est la formule natu¬ 
relle et immédiate de l’individualité nouvelle ; quel est- 
il? Eau. 

Le signe est un ; il est indivisible, invariable , ré¬ 
fléchissant ainsi, par un merveilleux artifice, tous les 
attributs intrinsèques de l’être qui en est le support 
naturel, le fondement et la base. L’eau est indivisible 
au même titre que l’homme. Enlevez à l’individualité 
eau un de ses élémens constitutifs, vous l’anéantissez 
à l’instant même II en est de l’eau , sous ce rapport, 
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comme de l’homme à qui yous tranchez la tête. La 
logique vous fait une'; loi de nommer les êtres comme 
vous vous nommez vous-même ; et ce grand fait qui 
domine à lui seul toute la dynamique intellectuelle , 
crie assez haut pour que vous dussiez l’entendre, que 
le type essentiel de tout être est un, simple, indivisi¬ 
ble , invariable, que cet être soit matière ou esprit. 

Si donc rien , et dans l’entendement et dans la réa¬ 
lité , ne légitime la distinction, si légèrement admise, 
de la matière et de l’esprit ; si tout’, au contraire, et 
dans la pensée et dans la réalité , infirme cette distinc¬ 
tion , pourquoi dès-lors des matérialistes d’un côté, 
des spiritualistes de l’autre ? Et s’il fallait opter entre 
ces deux théories, laquelle choisiriez-vous de préfé¬ 
rence, du matérialisme qui n’admet qu’une substance, 
qu’il appelle matière , et qu’il ne conçoit que sous la 
notion générale de force ; ou du spiritualisme, qui, 
outre la matière qu’il ne peut nier, admet gratuite¬ 
ment quelque chose d’inintelligible en soi qu’il appelle 
esprit, et dont l’existence objective est infirmée parla 

série des réflexions qui précèdent? 

Je me résume. Si la matière est substance , si l’es¬ 
prit est substance; si, d’un autre côté, la substance 
sans l’espace est radicalement impossible , il en résulte 
évidemment que la matière et l’esprit sont rationnel¬ 
lement identiques. L’intelligence, en effet, n’a plus de 
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l’un et de l’autre qu’une seule et même notion , qui ne 
réclame, par conséquent, qu’un seul et même terme , 
qu’une seule et même dénomination. 

Qu’est-ce, en effet, que la matière pour la pensée? 
une substance étendue, figurée , impénétrable , qui, 
en tant que simple, est éternelle et immuable. Qu’est- 
ce que l’esprit? rien autre chose. Il y a plus : le carac¬ 
tère fondamental de toute substance, c’est l’activité ; 
je l’ai démontré. La matière et l’esprit sont donc éga¬ 
lement, et par eux-mêmes, activité, c’est-à-dire force, 
énergie , puissance. Ainsi, remarquez-le bien, dans sa 
formule rationnelle , la matière est une substance sim¬ 
ple , étendue , éternelle et immuable , qui, en tant 
qu’essentieîlement active, est aussi essentiellement 
force, essentiellement puissance ; et la pensée ne peut, 
en réalité, s’en faire d’autre idée. Or, si on veut sé¬ 
rieusement y réfléchir, l’esprit n’a pas et ne saurait 
avoir d’autre formule. Une même formule résumedonc, 
dans la pensée humaine , les attributs essentiels de la 
matière et ceux de l’esprit. Si donc le mode interne , 
caché, impénétrable d’une substance ne se traduit que 
par le mode et la nature particulière des propriétés 
dont elle est douée, puisque les propriétés essentielles 
de la matière sont celles de l'esprit, et réciproquement, 
force est bien de conclure que leur mode générique est 
identiquement le même, et que l’une et l’autre sub- 

12 
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stance viennent se résoudre en une seule et même na¬ 
ture , en une seule et même essence. 

Le mode générique des substances simples A, B, C, 
D, de l’univers, est donc un ; quant au mode spécifique, 
il est multiple : ce qui dérive de leur pluralité démon¬ 
trée. 

Le mode générique, par son identité dans l’univer¬ 
salité des simples, est le fondement dj l’unité substan¬ 
tielle ; le mode spécifique, par sa différence, est le prin¬ 
cipe de la variété. 

Considérée sous un point de vue général et abstrait, 
la substance simple, qui n’est en elle-même que tous 
les simples substantiels pondérables et impondérables, 
saisis par la pensée dans les rapports de dépendance 
générale qui les subordonnent dans l’unité de l’être 
virtuel, la substance simple, dis-je, est donc une quant 
au genre, multiple quant à l’espèce. Elle offre donc, 
comme tout ce qui est dans la nature, la variété dans 
l’unité , la différence dans l’identité. 

Ainsi, dans l’espace et dans le temps , ni matière ni 
esprit, à proprement dire, mais des substances : les unes 
simples, éternelles et nécessaires, les autres compo¬ 
sées , mortelles et périssables. Tous les simples, en tant 
que substantiels, ne sont que les modes spécifiques d une 
seule et même substance (ce qu’on est convenu d appe¬ 
ler matière) j et tous, en tant qu’actifs , ne sont que les 
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énergies premières, simples et irréductibles que cet 
être substantiel unique recèle dans l’intimité de son es¬ 
sence éternelle et immuable. Ce sont ces énergies pri¬ 
mordiales de l’être virtuel qui, en se combinant entre 
elles, suivant certaines lois, donnent naissance aux 
êtres contingens et périssables : le fini ne saurait, en 
effet, avoir d’existence réelle en dehors de l’infini, le 
eontingent en dehors de l’absolu et du nécessaire. 

$ VH. 

l’être virtuel,—troisième personne de la Trinité 

ONTOLOGIQUE ,-EST PUISSANCE , INTELLIGENCE, SA¬ 

GESSE ET AMOUR. 

On le sait, le caractère essentiel de toute substance 
est l’activité. En tant qu’essentiellement active, toute 
substance simple est donc essentiellement force, es¬ 
sentiellement puissance. 

Mais rien n’existe dans la nature qui n’ait un mode 
déterminé , c’est-à-dire, une forme interne particu¬ 
lière et invariable qui le caractérise en l’individuali¬ 
sant. Toute substance simple A est donc douée d’une 
nature invariable ; et comme la nature particulière 
d’une substance est ce qui détermine le mode d’action 
de cette substance; comme, d’un autre côté, le mode 
d’action d’une substance est ce qu’on appelle, en dy- 



142 


TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 


namique, la loi de cetle substance, il en résulte qu’une 
forme interne invariable commande toujours dans l’ê¬ 
tre substantiel qui en est doué, des modes d’action, 
je veux dire des lois invariables. 

Mais toute substance simple A, en tant que force, 
est cause , et en tant qu’éternelle , elle est cause pre¬ 
mière. Eh bien ! réfléchissez, et vous verrez que, dans 
la cause première, l’intelligence n’est et ne peut être 
qu’une activité subordonnée à des lois invariables, et 
la sagesse, que la condition d’une activité qui ne peut, 
à aucun titre, dévier de ses lois. 

Toute substance simple A est donc puissance, in¬ 
telligence et sagesse. 

Je dis plus, elle est amour : dans toute substance 
simple, en effet, sont certaines énergies qui consti¬ 
tuent cette substance dans un état permanent d’aspira¬ 
tion et de tendance vers la combinaison, et c’est en se 
combinant entre elles en vertu de leurs tendances ré¬ 
ciproques , et suivant les lois de ces tendances mêmes, 
que les simples donnent naissance aux composés sub¬ 
stantiels ou aux créatures. 

L’amour ou l’affinité préside donc à la création et à 
l’entretien des natures contingentes et finies , en opé¬ 
rant d’abord, en assurant ensuite l’union des simples 
qui, dans leur ensemble, les fondent et les constituent. 

En résumé , toute substance simple A est puissance. 
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Cette puissance, en tant que douée d’une manière 
d’être essentielle, déterminée et invariable, qui est sa 
forme interne et propre, est intelligence et sagesse ; en¬ 
fin , par sa tendance continuelle à la combinaison, cette 
puissance est amour. 

L’être virtuel, troisième personne de la trinité on¬ 
tologique , embrassant dans l’unité de son être, tous 
les simples substantiels de la philosophie naturelle, 
participe nécessairement de leur nature intrinsèque, et 
comme eux il est puissance, intelligence, sagesse et 
amour. Il est tout cela sous la condition de l’infini. 

Par son omnipotence, l’être virtuel réalise dans 
l’espace et le temps, suivant un ordre de développe¬ 
ment régulier et harmonique, tous les possibles qui 
ont, dans les entrailles de son être absolu, la raison 
de leur future existence. 

Par son intelligence et sa sagesse infinies, partout 
et toujours il crée suivant les lois invariables qui 
découlent de son essence éternelle et immuable. 

Enfin, par son amour sans borne partout et toujours, 
il se donne en offrande aux créatures, qui participent 
ainsi et sous la condition du fini, de sa nature substan¬ 
tielle et virtuelle. 

Telle est la trinité ontologique ; telles sont les réa¬ 
lités primordiales qui la constituent, et les rapports 
généraux qui les subordonnent. Un mot actuellement 
des créatures qui en émanent. 
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DEUXIEME SECTION. 

DU CONTINGENT. 

Définition. — Le contingent est ce qui commence, 
dure et finit. Il résume en lui toutes les créatures, à 
quelque règne qu’elles appartiennent, et tous les phé¬ 
nomènes dont l’existence fugitive est liée à des cau¬ 
ses dont l’action est transitoire. Tels sont le mouve¬ 
ment , le son, la sensation ,' la pensée, etc., etc. Je 
ne traiterai ici que des créatures ou composés sub¬ 
stantiels. 


CHAPITRE I. 

UES CRÉATURES OU COMPOSÉS SUBSTANTIELS (1). 

La contingence n’est possible dans l’ordre substan¬ 
tiel qu’à la condition d’une variété primitive. Aussi 

(1) Je préviens le lecteur que, par créature, je n’entends ici 
parler que des composés minéraux, des végétaux , des animaux et 
des hommes. La création , pour moi, ne consiste que dans la som¬ 
me des composés substantiels et des manifestations phénoménales 
qui existent de tout temps dans l’immensité de l’espace. J’ai démontré 
dans la première partie, j’y reviendrai dans la troisième , que tous 
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la créature, par le seul fait de son existence, démon- 
tre-t-elle péremptoirement la pluralité des simples dont 
elle n’est que le dérivé substantiel et complexe. 

De même , en effet, que dans l’ordre intellectuel , 
les idées simples ou axiomes s’associent, suivant les 
lois de la pensée, pour engendrer les notions plus 
complexes ; ainsi, dans l’ordre des substances", les sim¬ 
ples ou axiomes substantiels se combinent et s’agen¬ 
cent, suivant des lois invariables, pour enfanter les 
natures contingentes et créées. 

Le contingent implique le fini, et le fini commande 
la borne, la limite dans les conditions essentielles et 
fondamentales de l’être. 

Aussi, en tant qu’être fini, fa créature est-elle li¬ 
mitée , bornée. Elle est limitée dans la force, limitée 
dans la manière d’être, limitée dans l’étendue , limitée 
dans la durée. De la limite d’une créature dans la 


les êtres possibles sont réalisés dans notre système. Il convient donc 
que le lecteur arrête sa pensée sur ce grand fait. Car , en traitant de 
ce qui est de notre système, nous traitons, par cela même, de ce qui 
a toujours été, de ce qui sera toujours, de l'absolu, en un mot, car 
le contingent est absoluc’est-à-dire , un et invariable, quant aux 
types radicaux qui le constituent, comme l’être virtuel d’où il éma¬ 
ne. Sans doute, chaque homme particulier n’a qu’une existence 
passagère, mais le type humain est éternel dans l’espace , comme 
le type lion , etc.Il y a , en effet, une foule de planètes où ces types 
existent réalisés. C’est en ce sens seulement qu’on doit entendre l’é¬ 
ternité de la création. 
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force , résulte son impotence radicale à réaliser dans 
l’espace et le temps tous les possibles. 

De sa limite dans la manière d’être , résulte sa forme 
interne, sa nature propre, son mode essentiel, son 
type. 

De sa limite dans l’étendue, découle sa forme exté¬ 
rieure , sa figure. 

Enfin , de sa limite nécessaire dans la durée déri¬ 
vent deux conditions inhérentes à sa nature contin¬ 
gente et finie, dont l’une est la naissance, et l’autre, la 
mort. 

Trois mots, dans le verbe humain, mesurent toute 
créature : naître , vivre, mourir ; trois mots la définis¬ 
sent : temps, forme, mouvement. 

En effet, toute créature naît ; et, par la naissance, 
elle entre et se constitue dans le temps, la forme et le 
mouvement. Toute créature vit ; et, par la vie, elle se 
continue dans le temps, la forme et le mouvement. 

Enfin toute créature meurt ; et, par la mort, elle sort 
du temps, de la forme et du mouvement. 

En dehors de ces trois conditions primordiales de 
l’être, temps , forme , mouvement, toute créature est 
essentiellement impossible. Le temps la mesure; la 
forme la détermine; le mouvement et l’activité la réa¬ 
lisent, la manifestent et la légitiment. 

Toute créature, en effet, naît pour agir, et elle agit 
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pour se conserver, et concourir, dans la sphère et la li¬ 
mite de sa virtualité propre , à l’entretien et au com¬ 
plet développement des natures ses congénères. 

Entre une manière d’être essentielle toujours la même 
et sa cessation absolue par le fait d’une mort ou d’une 
dissolution, pas de milieu possible pour la créature. 
Dans la durée finie de son existence, elle demeure 
toujours essentiellement égale et identique à elle-mê¬ 
me , et quant aux forces radicales qui la constituent, et 
quant aux produits particuliers qui en émanent. La loi 
du temps qui la domine le veut ainsi ; il n’y a, en effet, 
de durée possible pour un être, qu’à la condition d’un 
mode interne invariable , d’une forme essentielle et 
primitive toujours la même. De là , le type substan¬ 
tiel créé , qui en lui résume les conditions internes , 
essentiellement invariables, de la créature. Type mor¬ 
tel , type périssable, comme l’être complexe qui vient, 
pour l’entendement, s’y formuler et s’y résoudre. 

L’impénétrabilité , la locomotilité et la gravité sont 
trois conditions indispensables à toute créature. 

L’impénétrabilité dans toute créature implique son 
existence nécessaire dans l’espace et l’impossibilité 
d’en jamais sortir sous l’action d’aucune violence exté¬ 
rieure. 

La motilité, faculté qu’a la créature de changer de 
lieu, impliqite évidemment sa limite nécessaire dans 
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l’étendue, sa figure. Car, si la créature pouvait occuper 
l’immensité, elle serait immobile comme l’immensité 
même. En fait, il n’y a que les corps figurés qui se 
meuvent. 

Enfin, par la gravité, toute créature rend hom¬ 
mage à cette grande loi de la nature qui veut que 
tout dans la vie se résolve dans l’unité. 

La vie, en effet, implique un triple centre de gra¬ 
vitation. 

Tous les êtres gravitent vers un seul point de l’é¬ 
tendue pure, le centre planétaire. 

Toutes les intelligences gravitent vers un seul point 
dans le ciel, le vrai, un et immuable. 

Tous les cœurs gravitent vers un seul centre sur la 
terre , le juste, impérissable. 


CHAPITRE II. 


OES ATTRIBUTS INTRINSÈQUES DE TOUTE CRÉATURE. 



L’unité , l’indivisibilité , l’invariabilité, sont les trois 
attributs de toute créature. 


Toute créature C est un composé substantiel : je l’ai 
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démontré. Soient donc A, B, C, D, les substances 
simples qui la réalisent par leur combinaison. 

Remarquez d’abord qu’autre chose est un composé ,. 
et autres choses sont les simples qui le constituent. 

Remarquez ensuite qu’il est dans l’essence de tout 
composé substantiel E , d’avoir, comme chacun des 
simples A, B, C, D, qui le composent, une manière 
d’être déterminée, une nature particulière, une forme 
interne qui lui soit propre, qui le caractérise et le 
fasse distinct de chacun des simples qui le constituent, 
et des composés divers qui ne sont pas lui. Eh bien ! 
réfléchissez, et vous verrez que les attributs nécessai¬ 
res de cette nature particulière , de cette forme interne 
essentielle, seront toujours , par une nécessité radicale 
et absolue, l’unité, l’indivisibilité, l’invariabilité. 

Toute nature contingente est une , en ce qu’elle est 
nécessairement déterminée. 

Elle est indivisible, en ce qu’elle ne saurait survi¬ 
vre à l’isolement des simples qui la constituent. 

Enfin elle est invariable, en ce qu’elle est impossi¬ 
ble en dehors de la durée , et que durer , pour elle , 
c’est nécessairement se continuer dans la manière d’être 
particulière et native qui la distingue en l’individuali¬ 
sant. 

Eclairons ce qui précède par des exemples : les sept 
couleurs du prisme solaire combinées, donnent nais- 
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sance à un composé lumineux, le blanc; et le blanc , 
pour nos sens , comme pour pour notre raison, a une 
manière d être particulière, une forme interne et pro¬ 
pre qui le distingue de chacune des couleurs élémen¬ 
taires qui le constituent , et de tous les composés lu¬ 
mineux qui ne sont pas lui. Eh bien ! je demande si, 
pour nos sens comme pour notre raison , les attributs 
inhérens à cette forme, à cette nature particulière 
qui est le blanc, ne sont pas l’unité , l’indivisibilité, 
l’invariabilité , dans le sens précis que je viens d’accor¬ 
der à ces expressions ? Sans aucun doute. 

Autre exemple : Deux forces, A et B, qui opèrent 
sur un point O , dans l’espace , suivant des directions 
qui convergent, se combinent, comme l’on sait, en 
donnant naissance à une force troisième R, qui n’est 
ni A, ni B , mais qui participe de l’une et de l’autre, 
et qu’on nomme résultante. 

Eh bien ! quelle différence voyez-vous entre la ré¬ 
sultante et les composantes ? 

N’est-il pas vrai de dire ici, comme dans l’exemple 
précédent, que la résultante R, bien que force compo¬ 
sée , est cependant une , indivisible, invariable comme 
chacune des forces simples A et B qui l’engendrent par 
le fait de leur combinaison ? 

Troisième exemple : L’oxygène et l’hydrogène com¬ 
binés donnent naissance à de l’eau. 
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Eh bien ! l'eau , dans son individualité moléculaire, 
n’a-t-elle pas , comme l’oxygène, comme l’hydrogène, 
l’unité, l’indivisibilité, l’invariabilité pour partage? 
Sans aucun doute. 

Or, ce qui est vrai de tout composé lumineux , de 
tout composé minéral, est également vrai de tout vé¬ 
gétal , de tout animal, de tout homme, de tout être 
contingent, en un mot, car c’est là un de ces faits 
transcendans qui dominent l’ontologie tout entière : 
aussi voyons-nous le verbe humain, dans lequel se 
formule la réalité tout entière, rendre hommage à cette 
grande loi de l’être, en posant, comme signe repré¬ 
sentatif de toute individualité dans la pensée, un nom, 
dont l’unité, l’indivisibilité et l’invariabilité, tradui¬ 
sent et réflètent l’unité, l’indivisibilité et l’invariabilité 
de l’être qui, dans la réalité, en est la base essentielle, 
le fondement nécessaire. 

La théorie des types substantiels donnera , sous ce 
rapport, à notre pensée, tout le développement qu’elle 
comporte. 


§ n. 

Toute créature , comme l’être virtuel d’où elle émane , 
est puissance, intelligence , sagesse et amour. 

Une fois instituée par la génération dans les con- 
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dirions essentielles et iondamentales de son être, la 
créature, comme l’être virtuel d’où elle émane, est 
puissance, intelligence, sagesse et amour. Elle est tout 
cela sous la condition de la limite et du fini. 

En effet, en tant qu’elle résulte de la combinaison 
de substances simples, c’est-à-dire d’énergies simples 
et diverses , la créature est nécessairement force, né¬ 
cessairement puissance. Cette puissance, en tant que 
douée d’une manière d’être essentielle et invariable, 
qui règle et détermine son mode invariable d’agir , est 
intelligence et sagesse , comme je l’ai démontré. 

Enfin, par sa tendance continuelle à la combinai¬ 
son , c’est-à-dire à la génération, cette puissance est 
amour. 


CHAPITRE III. 

THÉORIE DES TYPES SUBSTANTIELS. 

Tout être substantiel, simple ou composé, dans toute la 
durée de son existence, demeure essentiellement invariable . 

Tout être substantiel est impossible en dehors du 
temps ou de la durée ; c’est là un axiome dont nul, 
je pense, ne contestera l’évidente réalité. 
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Mais à quelle condition la durée est-elle possible 
pour un être? A condition évidemment qu’il existe 
dans cet être un mode interne uniforme et constant, 
une manière d’être essentielle toujours égale et iden¬ 
tique à elle-même. 

La loi du temps est, en effet, une loi d’invariabi¬ 
lité essentielle pour l’être substantiel qu’elle régit; et 
toute essence, par cela seul qu’elle dure, dure néces¬ 
sairement égalé et identique à elle-même. 

Eh bien ! j’appelle type d’un être substantiel cet en¬ 
semble de conditions internes, essentiellement invaria¬ 
bles, qui résument l’être, quile fondent et le constituent, 
en le rendant possible dans la durée et dans l’intelligence. 

Tout être naturel n’a d’existence réelle que par le 
type qui est en lui, et dans lequel il vient se formuler 
et se résoudre. 

Voulez-vous vous en convaincre? Faites par la pen¬ 
sée abstraction du type d’un être, et immédiatement 
vous anéantissez l’être lui-même; vous l’anéantissez 
d’abord dans la réalité ; vous l’anéantissez ensuite , et 
par contre-coup , dans l’intelligence. 

Vous l’anéantissez dans la réalité, parce qu’en dé¬ 
pouillant l’être de son type, vous le rendez impossible 
dans la durée, et qu’en dehors de cette condition pri¬ 
mordiale de l’être, toute substance s’évanouit comme 
un songe. 
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Vous l’anéantissez enfin dans l’intelligence, qui ne 
peut, dés-lors, ni le saisir, ni le comprendre, ni le 
nommer. 


En effet, niez le type ; l’être alors vous apparaît 
comme quelque chose qui change et se transforme 
continuellement; qui, à chaque instant de la durée, 
si rapprochés que vous les supposiez , passe d’un état 
particulier à un autre qui en diffère. Que saisir alors, 
je vous le demande, dans cette effrayante mobilité de 
l’être? que comprendre dans cette incessante méta¬ 
morphose? enfin, que nommer ? 

Nommer un être, en effet, c’est lui imprimer sur 
le front un cachet d’invariabilité ; c’est le poser dans 
sa pensée comme essentiellement immuable. 

Le nom que l’homme s’impose et qu’il impose aux 
autres êtres, témoigne, par son unité et son inva¬ 


riabilité , de l’unité et de l’invariabilité mêmes de l’ê¬ 


tre qui en est le support et la base. Le type essentiel 
de tout être vient, en effet, se formuler dans le nom 


de cet être, qui en devient, par cela même , le signe 
représentatif, le symbole et l’emblème. 

Et si l’homme seul se nomme, si seul il nomme les 


autres êtres, c’est que seul aussi, entre tous, il a la 
conscience de l’invariabilité de son être, de son interne 


et personnelle identité ; et ce fait d’identité qui lui est 
propre , il le généralise aussitôt , en posant tout être, 
dans sa pensée, comme essentiellement immuable. 
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Tout être substantiel est donc type ; et il n’est que 
par cela seul qu’il est type. L’immuabilité est donc la 
loi des simples, comme elle est celle des créatures qui en 
dérivent ; et, en réalité, tout être, dans toute la durée 
de son existence, demeure essentiellement invariable. 

D’ailleurs, dans tous les règnes de la nature, dans 
tous les genres, dans toutes les espèces, sur tous les 
individus, le type est inscrit en caractères ineffaça¬ 
bles. Chaque être le proclame dans sa langue indivi¬ 
duelle. L’animal le traduit par sa forme invariablé et 
sa voix toujours la même. Le végétal le proclame par 
la forme invariable de sa feuille , de sa fleur et de son 
fruit. Le minéral enfin l’exprime par sa composition 
et ses propriétés chimiques toujours égales et identi¬ 
ques à elles-mêmes. 

& 

CHAPITRE IV. 

THÉORIE DE LA RAISON D’ÊTRE. 

# 

De même qu’il y a dans la nature deux sortes de 
substances, les unes simples, éternelles et nécessaires, 
les autres composées, mortelles et périssables, de même 
aussi il y a deux sortes de types substantiels : des ty¬ 
pes substantiels simples, éternels et nécessaires; des 


13 
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types substantiels composés, mortels et périssables. 

En tant qu’éternel, le type substantiel simple a en 
soi la raison suffisante de son existence; le type com¬ 
posé a sa raison d’être dans les simples d’où il émane ; 
si bien qu’avant d’avoir une manière d’être indivi¬ 
duelle , une existence extérieure, indépendante et plas¬ 
tique , le type composé a dans les simples la raison 
suffisante de cette existence. 

La raison immédiate de tout type inorganique est 
dans les simples substantiels qui l’engendrent; tout 
type organique, au contraire, a sa raison d’être im¬ 
médiate dans le germe ou l’œuf d’où il dérive , et sa 
raison éloignée dans les simples qui entrent comme 
élémens dans la constitution du germe. 

Mais si, avant d’être , c’est-à-dire dans le non-être 
encore, le type composé a dans le germe et les simples 
substantiels la raison de sa future existence, n’est-il 
pas évident, par une loi de symétrie et une raison lo¬ 
gique , que lorsqu’il a été une première fois, qu’il 
n’est plus par conséquent, ou qu’il est de nouveau 
dans le non-être , car ces expressions sont synonimes, 
il a la raison d’être encore une seconde fois , une troi¬ 
sième fois , et ainsi de suite indéfiniment ? 

N’est-il pas évident que pour lui une première exis- 

# 

tence n’infirme nullement la possibilité d’une seconde, 
d’une troisième et ainsi indéfiniment ? Il a été une pre¬ 
mière fois, donc il peut être mille. 
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Cette conclusion est d’autant plus sévère, que j’ai 

démontré dans la première partie que la création est 

immuable quant aux types radicaux qui la constituent, 

comme l’être virtuel qui la réalise dans l’espace et le 

temps par l’artifice d’une génération incessante et con¬ 
tinue. 

Ainsi, remarquez-le bien , l’être virtuel (onsait que 
sous cette expression nous désignons toutes les sub¬ 
stances simples de l’univers ) ne peut pas ne pas créer ; 
•c’est sa mission dans la vie universelle de produire 
toujours, d’enfanter sans cesse ; d’un autre côté, ses 
créations sont enchaînées dans un cadre immuable: 
donc il doit refaire sans cesse les types composés que 
la mort a détruits. Il doit, par le fait d’une régénéra¬ 
tion incessante, rappeler à la vie, dans le système dont 
ils ne sont que des élémens divers, les individualités 

qui, tour-à-tour, viennent s’éteindre dans le silence et 
l’obscurité de la tombe. 

Et remarquez bien que l’objection qui consisterait 
à dire que le type individuel B, qui succède au type 
individuel A , de même espèce, n’est pas A ressuscité, 
mais un autre, serait illusoire ; car, avant de mourir, 
A , en essence, en type , était T, par exemple, et B , 
qui lui succède, est encore T. 

D’ailleurs, dans la vie pratique , A et B sont dans 
de tels rapports de dépendance morale, B est tellement 
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tributairè en bien comme en mal de A, qui l’a précédé 
dans la carrière, que ce serait un contre-sens mani¬ 
feste que de ne pas voir dans B , A ressuscité, pour 
ainsi dire, et revenant dans le monde pour jouir du 
bien qu’il a fait, et recevoir de la douleur l’indication 
de ce qui lui reste à faire. 

Dans l’ordre physique ou naturel, le seul logique¬ 
ment acceptable, la raison d’être préexiste donc tou¬ 
jours au type composé et lui survit; si bien que pour 
lui il y a, en quelque sorte, dans l’éternité, deux 
manières d’être également réelles, mais successives : 
ou bien, comme nous, actuellement, il est en réalité, 
dans le temps , la forme et le mouvement, doué d’une 
manière d’être extérieure , indépendante et plastique; 
ou il est en raison, si je puis ainsi dire. Alors qu’il n’a 
que la raison d’être, le type composé est bien encore 
dans le non-être, c’est incontestable ; mais aussi il est, 
pour ainsi parler, à la porte de la vie , attendant que 
la génération vienne la lui ouvrir. La génération , en 
effet, n’a ni d’autre but, ni d’autre mission dans le 
monde : par la mort, la créature tout entière rentre 
dans le non-être ; elle en sort de toutes pièces par la 
génération, qui la reconstitue dans les conditions essen¬ 
tielles et primordiales de son être. 

L’immortalité, en effet, n’est que le partage et que 
l’attribut des simples, et le type composé, quelqu’é- 
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levée d’ailleurs que soit sa condition dans le monde , 
n’est jamais appelé qu’à une existence discontinue ou 
intermittente ; le tombeau, pour lui, est comme une 
sorte de filtre au travers duquel il passe et repasse sans 
cesse, se dépouillant à chaque fois de ce qu’il emporte 
avec lui d’impur et de périssable , et d’où il sort tou¬ 
jours sans jamais rien perdre des attributs essentiels et 
des prérogatives de sa nature. 


TROISIEME SECTION. 

DU RAPPORT DU CONTINGENT A L’ARSOLU. 

CHAPITRE I. 

LA CRÉATURE , RIEN QUE DISTINCTE DE L’ÊTRE VIR¬ 
TUEL QUI l’engendre , n’a CEPENDANT PAS EN 
DEHORS DE LUI D’EXISTENCE POSSIBLE. 

Soient E, T, l’espace et le temps ; soient A, R, C, 
D , etc. , les substances simples qui sont dans l’espace 
et le temps, et qui représentent les énergies simples et 

^ W I / Il (f ** * 

diverses de l’être virtuel, troisième personne de la 
trinité ontologique. 
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Vous avez là les axiomes ontologiques , je veux dire 
les réalités qui, en tant que simples, ont en elles- 
mêmes la raison suffisante de leur existence. En tant 
que simples , en effet, toutes sont incréées , impéris¬ 
sables , éternelles par conséquent et immuables. En 
elles donc gît l’absolu, en elles est le principe de la 
contingence, la source des possibles. 

Mais il est dans l’essence de l’espace et du temps de 
persévérer dans des conditions d’inertie absolue. Toute 
créature, en tant que force, n’est donc, et ne peut 
donc être que le résultat de la combinaison de quel¬ 
ques-unes des énergies simples et élémentaires de l’être 
virtuel ; créer, pour l’être virtuel, c’est donc combiner, 
suivant certaines lois , et dans certaines proportions, 
les énergies simples et primordiales qui le constituent, 
pour donner naissance à des énergies complexes, à des 
composés substantiels qui, à ce titre seulement, obéis¬ 
sent à la loi de contingence, qui veut qu’ils aient un 
commencement, une durée déterminée et une fin. 

Soient, par exemple, A et B deux des énergies sim¬ 
ples de l’être virtuel : en se combinant entre elles, ces 
deux énergies vont donner naissance à une énergie 
troisième G, tout-à-faitdistincte des énergies simples 
A et B qui concourent à sa formation , et cette éner¬ 
gie nouvelle C, qui est une créature, dans toute la 
rigueur de l’expression, n’a pas et ne saurait avoir 
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d’existence réelle en dehors des énergies simples A et 
B qui, par leur alliance , la fondent et la constituent. 
Voyez l’oxygène dans A, l’hydrogène dans B ; l’eau 
alors sera G. Or, tout le monde sait que la créature 
eau est impossible en dehors des élémens qui la con¬ 
stituent , bien qu’elle diffère essentiellement de ces élé¬ 
mens mêmes. S’il faut un gramme d’hydrogène et huit 
grammes d’oxygène pour faire l’eau, tout le monde sait 
que l’eau réalisée pèsera 9 grammes, ni plus, ni moins ; 
elle pèsera la somme des poids employés à sa forma¬ 
tion. 

Toute créature, bien que distincte du créateur, n’a 
donc pas en dehors de lui d’existence possible. Et 
comme la création résume dans son unité toutes les 
créatures qui existent dans l’immensité de l’espace, à 
chaque instant de la durée , il en résulte que, bien que 
distincte de l’être virtuel qui la réalise par un enfan¬ 
tement continu, comme l’effet est distinct de sa cause 
immédiate, elle n’a cependant pas en dehors de lui 
d’existence possible. Ainsi de tout phénomène naturel 
qui coexiste avec ses causes occasionnelles dans une 
alliance indissoluble. 

Créer, pour l’être virtuel, c’est donc se donner; c’est 
se donner en force et en virtualité. 

La créature, dans la continuité de son existence, 
est donc dans une communion incessante avec le créa- 
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teur, participant ainsi, sous la condition du fini, de 
sa nature substantielle et virtuelle. Et les créatures , en 
se donnant les unes aux autres par une offrande mu¬ 
tuelle et réciproque de ce qu’elles sont en soi par leur 
essence, rendent hommage à cette grande loi de la na¬ 
ture qui résout la vie dans une universelle commu¬ 
nion , dans un perpétuel sacrifice. 

• . 

CHAPITRE IL 

LA TRINITÉ EST LA FORMULE DE LA VIE DANS L’ÊTRE 

VIRTUEL. 

De même qu’en géométrie les propositions éloignées 
se résolvent finalement en axiomes, je veux dire en 
notions primordiales qui, en tant que simples, ont en 
elles-mêmes la raison suffisante de leur évidence, c’est- 
à-dire de leur existence en tant qu’idées ; ainsi, dans 
l’ordre des réalités substantielles , les créatures, quel¬ 
que élevée d’ailleurs que soit leur condition dans le 
monde, se résolvent finalement en axiomes substan¬ 
tiels, je veux dire en substances simples, en énergies 
simples et irréductibles , A, B, C , D, etc. 

Ces substances simples et élémentaires dans lesquel¬ 
les se décomposent les créatures, forment, dans leur 
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ensemble, la troisième personne de la trinitè ontologi¬ 
que , c’est-à-dire l’être virtuel, ou Dieu , en tant qu’on 
le considère seulement comme cause première et abso¬ 
lue. L’être virtuel est donc au fond de toute créature , 
comme l’oxygène et l’hydrogène sont au fond de l’eau 
qu’ils réalisent ; il est, sans figure comme sans méta¬ 
phore , la source inépuisable d’où coule l’énergie qui 
la caractérise et qu’elle dépense dans la sphère d’ac¬ 
tion qu: lui est propre. Naître, pour la créature, c’est 
donc sortir de l’être virtuel. Mourir, pour elle, c’est y 
rentrer pour en sortir encore, pour en sortir toujours. 

Des relations nécessaires que la créature soutient à 
l’égard de l’être virtuel, il résulte que la trinité mys¬ 
tique , bien loin d’être la formule rigoureuse de Dieu 
abstrait, est l’expression la plus vraie de la vie dans 
la cause première, en Dieu, et la formule la plus sim¬ 
ple de la créature dans ses rapports avec le créateur. 

En effet, toute créature, comme je l’ai démontré » 
est un composé substantiel ; or , dans tout composé, 
trois élémens sont à distinguer : 1° le composé lui- 
même ; 2° les simples qui concourent à sa formation; 
3° enfin le rapport de causalité qui lie les simples au 
composé particulier qui en émane. Eh bien ! en tant 
qu’ils l’engendrent par le fait de leur combinaison , 
les simples sont père de la créature ; la créature est 
fille des simples; enfin, le rapport de causalité qui lie 
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le père au fils , les simples au composé qui en émane, 

est 1 amour ou l’affinité qui, en combinant les simples 

entre eux et en les maintenant unis, enfante par cela 

même la créature , et préside à l’entretien de sa nature 
contingente et finie. 

Toute créature se résout donc par l’analyse en trois 
élémens virtuels qui soutiennent entre eux un ordre 
de relations susceptibles d’être exprimées par les mots 
père, fils et esprit, de la trinité mystique. 

Dans cette trinité virtuelle, le père est puissance, 
le fils est puissance, l’amour ou l’affinité est puissan¬ 
ce , et ces trois puissances, ces trois énergies qui sont 
au fond de toute créature, sont les trois élémens sans 
lesquels sa réalisation devient radicalement impossible* 

La création n’étant que la somme des créatures qui 
existent à un instant donné, il en résulte qu’elle sou¬ 
tient , relativement à l’être virtuel, le même rapport 
que la créature. La trinité est donc aussi la formule 
de ce rapport ; elle est donc, par conséquent, la formule 
de la vie en Dieu. Car la vie universelle, dans Limité 
de son essence, comprend trois termes : 1 0 la cause 
première, l’être virtuel ou Dieu; 2° les causes secon¬ 
des ou les créatures ; 3° enfin, le rapport de dépen¬ 
dance qui les unit l’un à l’autre : trois termes qui sou¬ 
tiennent entre eux les relations exprimées par les mots 
père, fils et esprit, de la trinité mystique. 

i 
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DEUXIÈME PARTIE. 



DE L’ONTOLOGIE, 


OU 

ANALYSE DE L’ÉTAT DYNAMIQUE DE L’ÊTRE, 

c'est-a-dire , 

DE LA YIE UNIVERSELLE , ET DES LOIS QUI LA 

RÉGISSENT. 

CHAPITRE I, 

DE DIEU. 

DIEU N'EST ET NE PEUT ÊTRE QUE LA TRINITÉ ONTO¬ 
LOGIQUE, C’EST-A-DIRE, L’ESPACE, LE TEMPS ET LA- 
SUBSTANCE SIMPLE DANS LES RAPPORTS DE DÉPEN¬ 
DANCE NÉCESSAIRE QUI LES LIENT ET LES SUBORDON¬ 
NENT. 

« Deus ælernus est et infinitus , id est durât ab 
« æterno in ætcrnum, et adest ab infinito ia infi- 
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« nitum. Non est æternitas et infinitas, sed æter- 
« nus et infînitus; non est duratio et spatium, 
« sed durât et adest : durât semper et adest ubi- 
« que; et existendo semper et ubique, duratio- 
« nem et spatium constituit. » 

Newton. Principes. 

« Un Dieu créateur qui, possédant la plénitude 
« de l’être et la source de la vie , a communiqué 
« l'existence à tout ce qui compose cet univers ; 
« un Dieu conservateur qui gouverne tout par sa 
« sagesse, après avoir tout fait par sa puissance ; 
« embrassant tous les êtres dans les soins de sa 
« providence universelle , depuis les mondes étoi- 
« lés jusqu’à la fleur des champs, sans être ni 
« plus grand dans les moindres choses, ni plus 
« petit dans les plus grandes ; un Dieu législateur 
« suprême qui, commandant tout ce qui est bien, 
« et défendant tout ce qui est mal, manifeste aux 
« hommes ses volontés saintes par le ministère de 
« la conscience ; un Dieu enfin, juge souverain 
« de tous les hommes, qui, dans la vie future, doit 
« rendre à chacun selon ses œuvres, en décer- 
« nant des châtimens au vice et des prix à la vertu. 
« Voilà une doctrine avouée par la raison la plus 
« pure, dont la connaissance, quoiqu’en des de- 
« grés bien différens sans doute, est aussi uni- 
« verselle que le genre humain ; que l’on trouve, 
« dans sa pureté , chez les hébreux ; plus dévelop- 
■ pée encore chez les chrétiens ; qui a bien pu 
« être obscurcie par les superstitions payennes, 
« mais jamais anéantie chez aucun peuple de la 
« terre. » 

Frayssinous. 

Conférences sur le culte en général. 

En proclamant l’existence dans l’univers d’un Dieu 
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et d’une cause première, les religions sont venues 
tour-à-tour rendre hommage à la raison humaine et 
aux lois imprescriptibles de son immuable essence. 

La pensée de l’homme est telle, en effet, que, dans 
sa continuelle aspiration vers le vrai, elle gravite sans 
cesse vers quelque chose de substantiel et d’incréé, 
qui ait en soi, dans les nécessités de son être, la rai¬ 
son suffisante de son existence.Elle veut toujours en ve¬ 
nir à la conception de quelque chose de primitif et de 
nécessaire , qui soit le fondement et l’origine des na¬ 
tures contingentes et finies; elle veut, en un mot, des 
axiomes dans l’ordre ontologique, comme elle en veut 
aussi dans celui des idées; et ces axiomes ontologiques 
qu’elle n’entrevoit d’abord que dans une vue indéfinie 
et confuse, elle les traduit sous un symbole mystique, 
et dans sa poétique phraséologie, elle les appelle Dieu. 

L’idolâtrie nous a révélé l’existence de Dieu dans 
les puissances de la nature. 

Le panthéisme nous l’a montré au fond de toute 
créature , au fond de tout phénomène. 

Plus tard, le polythéisme est venu annoncer au 
monde l’existence en lui d’énergies simples et diver¬ 
ses , principes constitutifs des créatures, causes occa¬ 
sionnelles des phénomènes. Enfin le christianisme, cou¬ 
ronnant le travail des siècles antérieurs, nous a révélé 
l’identité de Dieu et de ses énergies radicales pour 
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tous les points de l’espace et tous les points du temps. 
C’est donc à la science moderne de nous faire actuelle¬ 
ment connaître, dans ce qu’elles ont de positif et de 
réel, ces énergies simples de la cause première, ces 
forces élémentaires d’où dérivent et les créatures de 
l’univers et les phénomènes qu’il manifeste. 

Entant que cause première et absolue, le Dieu de 
l’univers n’est rien autre chose que la substance sim¬ 
ple, fondement de tout être, support de tout phéno¬ 
mène , source intarissable de toute force, foyer de toute 
énergie, comme de toute virtualité. 

C’est là ce grand Dieu, abaissé aux étroites propor¬ 
tions de la pensée humaine. 

Il est là dans toute la nudité, mais aussi dans toute 
la réalité de son être , sans splendeur, sans sceptre, 
sans gloire, dépouillé de cette auréole lumineuse , de 
ce manteau royal et de tout ce gigantesque appareil de 
grandeur et de force dont la poésie le revêt et le décore. 
Qu’il est petit dans la science ! mais aussi qu’il est im¬ 
posant dans les profondeurs de son immense, immuable 
et impérissable essence !. 

Le dogme de l’unité divine a sa raison : 1° dans 
l’unité générique des simples substantiels de la philo¬ 
sophie naturelle; 2° dans les rapports de dépendance 
nécessaire qui enchaînent les simples substantiels dans 
une alliance indissoluble ; 3° enfin, dans l’identité de 
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ces simples partout et toujours, dans tous les points 
de l'espace et du temps. 

Mais Dieu n’est pas seulement Unité, il est aussi 
variété', car ce n’est qu’à ces conditions qu’il peut, com¬ 
me cause première, enfanter la créature. Ce n’est qu’à ce 
titre seulement, qu’avec lui la contingence est possible. 

Dans l’unité de son être substantiel, Dieu résume 
toutes les substances simples de la philosophie natu¬ 
relle. Cela est si vrai, que les attributs classiques de 
Dieu ne sont en réalité que ceux des simples substan¬ 
tiels qui, dans leur ensemble, le fondent et le consti¬ 
tuent. Comme eux, en effet, n’est-il pas substance? 
comme eux n’est-il pas éternel et immuable? comme 
eux n’est-il pas nécessaire? comme eux, enfin, n’est- 
il pas force et activité, activité subordonnée à des lois, 
et à des lois invariables , parce qu’elles dérivent des 
nécessités internes de son immuable essence? 

En voyant Dieu dans les simples substantiels, la 
philosophie naturelle doit le voir égalemeût au fond 
des créatures qui en dérivent. Seul, en effet, il en est 
le fondement et la base. Elles sont, parce qu’il est; 
c’est lui qui les enfante, c’est lui qui les réalise par les 
énergies simples et diverses qu’il recèle dans les pro¬ 
fondeurs de son immense, immuable et indéfectible 
essence. De là ces belles paroles d’un grand apôtre : 
« Omncs in Deo mmus, et vrnrnus et movemur. » 
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De là aussi cette brillante formule d’un illustre phi¬ 
losophe : « Le Dieu de la conscience, dit M. Cousin, 
« n’est pas un Dieu abstrait, un roi solitaire re- 
« légué, par delà la création, sur le trône d’une éter- 
« nité silencieuse et d’une existence absolue qui res¬ 
te semble au néant même de l’existence. C’est un Dieu 
« à la fois vrai et réel, à la fois substance et cause, 
« toujours substance et toujours cause, n’étant subs- 
« tance qu’en tant que cause , et cause qu’en tant que 
« substance ; c’est-à-dire étant cause absolue ; un et 
« plusieurs , éternité et temps, espace et nombre , es¬ 
te sence et vie, individualité et totalité, principe, tin 
« et milieu, au sommet de l’être et à son plus humble 
« degré, infini et fini tout ensemble. » Infini par son 
immensité, fini par le nombre limité des énergies di¬ 
verses qu’il recèle. 

Ainsi, à cette question : Qu’est-ce que Dieu? je ré¬ 
ponds : Si, par Dieu, vous entendez l’être absolu, ce qui 
n’a jamais pu commencer et ne pourra jamais finir, 
Dieu alors n’est et ne peut être que la trinité ontolo¬ 
gique , c’est-à-dire l’espace, le temps et l’être virtuel 
dans les rapports de dépendance nécessaire qui les en¬ 
chaînent et les subordonnent. 

Au contraire, si, par Dieu, vous n’entendez que la 
cause première, Dieu alors n’est et ne peut être que 
force, principe d’action ; alors, de toute nécessité, il 
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est substance ; et comme les substances de l’univers 
sont de deux sortes, les unes simples, éternelles et né¬ 
cessaires, les autres composées, mortelles et périssables, 
Dieu alors n’est et ne peut être que la somme des sub¬ 
stances simples qui existent dans l’immensité ; en un 
mot, il n’est et il ne peut être que l’être virtuel troi¬ 
sième personne de la trinité ontologique dont j’ai donné 
la formule, et qui, dans l’unité de son essence, com¬ 
prend tous les simples substantiels, les pondérables et 
les impondérables. 


CHAPITRE II. 

DES ATTRIBUTS DE DIEU. 

Laissons d’abord le mysticisme nous révéler les 
énergies constitutives de Dieu, nous les définirons en¬ 
suite sous le point de vue particulier de la science. 

§ï- 

EXAMEN CRITIQUE DE LA TRINITE LAMENNAISÏENNE. 

« Ce qui correspond en Dieu, dit M. Lamennais, 
« à l’unité absolue que l’on conçoit premièrement en 
« lui, c’est la substance, et la substance implique des 
énergies, des propriétés sans lesquelles il serait im- 

14 
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« possible qu’elle fût; car, pour être, il faut pouvoir 

« être ; en d’autres termes, il faut qu’une puissance, 

« une force inhérente à ce qui est, le réalise inces¬ 
te samment. 

« De plus, ce qui est étant nécessairement déter- 
« miné, la substance implique en second lieu une for¬ 
te me qui la détermine : et comme, en la déterminant, 
tt elle la rend par cela même intelligible , et que l’être 
« infini n’est complètement intelligible qu’à lui-même, 
« la forme qui le rend intelligible est l’intelligence 
« même ou la connaissance intime qu’il a de soi. 

« Mais la puissance et l’intelligence, essentiellement 
« distinctes, doivent être ramenées à l’unité de la sub- 
« stance ; sans quoi leur coexistence dans l’être infini se- 
« rait contradictoire. On est donc obligé de concevoir 
« dans la substance une troisième propriété qui opère 
« en elle l’union de la puissance et de l’intelligence ; 
« et ce principe infini d’union, qu’on appelle amour, 
« est la vie même de Dieu ; car , dans tous les êtres, 
« la vie n’est que l’union de la force par laquelle l’être 
« est, et de la forme qui, le déterminant à être ce qu’il 
« est, en est la raison sous ce rapport. 

« Ces trois propriétés essentielles de l’être absolu, 
« distinctes à la fois et infinies, sont nécessairement 
« conçues sous une notion analogue à celle de per¬ 


ce sonnes. 
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« Il existe donc trois personnes en Dieu : et ces 
« trois personnes sont entre elles dans un ordre de re- 
« lation qu’expriment les mots père, fils et esprit. 

« Car la force, la puissance, principe nécessaire de 
« tout ce qui est, précède en ce sens la forme, l’in- 
« telligencequ’elle tire de soi, ou qu’elle engendre, 
« et qui manifeste la substance en la déterminant. 
« Donc la puissance est père, l’intelligence est fils , 
« et puisque la fonction propre de l’amour est de les 
« unir, qu’il a dès-lors une relation égale à l’un et à 
« l’autre , il procède également de l’un et de l’autre, 
« il est leur effusion, leur souffle mutuel, leur vîe 
« commune. » De la Religion , ch. X, p. 85. 

Je l’ai déjà dit, je le répète encore, je le répéterai 
toujours, car c’est là un fait capital : autre chose est 
l’être, autre chose est Dieu. L’absolu, le contingent 
et leur rapport, voilà l’être. L’absolu seulement, voilà 
Dieu. Dieu n’est qu’un élément de l’être. Dieu étant 
donné, pour avoir l’être, il faut lui ajouter deux cho¬ 
ses : 1° le contingent ; 2° le rapport du contingent à 
l’absolu. La trinité mystique est la formule de l’être, 
sa formule la plus vraie comme la plus simple ; mais 
elle n’a jamais été et ne pourra jamais être la formule 
de Dieu. Les trois termes constitutifs de l’être soutien¬ 
nent bien entre eux un ordre de relations susceptibles 
d’être exprimées par les mots : père, fils et amour, 
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delà triuité mystique; car, dans un sens général, l’ab¬ 
solu est le père du contingent ; le contingent est fils de 
l’absolu; enfin le rapport qui les subordonne l’un à 
l’autre dans les nécessités de l’être, c’est l’esprit ou 
l’amour. 

Mais l’analyse ne vous fera jamais découvrir en Dieu 
trois termes que vous puissiez enchaîner dans votrees- 
prit par les termes de la trinité mystique. 

En effet, on peut donner au mot Dieu deux signi¬ 
fications bien différentes : ou bien par Dieu on entend 
seulement la cause première , c’est-à-dire , les éner¬ 
gies simples et diverses d’où découlent, par des déduc¬ 
tions logiques et légitimes, et les créatures et les phé¬ 
nomènes de l’univers; ou bien par Dieu on entend l’être 
absolu, le principe absolu des réalités contingentes. 

Si, par Dieu , vous entendez l’absolu , Dieu alors 
n’est et ne peut être que la trinité ontologique, je veux 
dire l’espace, le temps et l’être virtuel dans leurs rap¬ 
ports généraux de dépendance et de subordination né¬ 
cessaires. La trinité mystique peut-elle être la formule 

I » * 

de ce Dieu ? Assurément non. Eh! pourquoi cela? Parce 
que les trois réalités qui le constituent, espace, temps 
et force , ne soutiennent pas entre elles un ordre de re¬ 
lations susceptibles d’être exprimées par les mots : père, 
fils et esprit. Aucune, en effet, de ces trois grandes 
réalités n’engendre les deux autres et n’est engendrée 
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par elles. Elles coexistent, dans l’être absolu, dans une 
alliance indissoluble : voilà tout. 

Au contraire, si, par Dieu , vous entendez seulement 
la cause première, Dieu alors est force, puissance, et 
l’intelligence et l’amour sont deux attributs, deux ma¬ 
nières d'être, deux conditions nécessaires de cette 
force, de cette puissance qui alors ne saurait les en¬ 
gendrer par aucun moyen, par aucun artifice. Il est, 
en effet, de toute impossibilité que la puissance réalise, 
par son efficace, deux conditions en dehors desquelles 
elle est radicalement impossible, savoir l’intelligence 
et l’amour. 

Je le demande donc : y a-t-il dans la cause pre¬ 
mière trois énergies, trois forces élémentaires qu’on 
puisse exprimer par les mots : père, fils et esprit, de 
la trinité mystique? Non. 

D’abord veuillez remarquer que cette puissance que 
vous nommez cause première est éternelle. Si, en elle, 
sont des énergies simples et diverses, A, B, C, ces 
énergies seront donc éternelles comme elle ; dès-lors il 
sera de toute impossibilité de les subordonner entre el¬ 
les par les dénominations qui précèdent, dénomina¬ 
tions fausses et inacceptables, parce qu’elles expriment 
une génération, une sorte de succession dans le temps 
tout à fait arbitraire et nullement réelle. 

i ÿ m ■ .g • i * i ^ ^ ^ * # # 

La substance, dites-vous, implique des énergies , des 
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propriétés sans lesquelles il serait impossible qu’elle fût. 
Car, pour être, il faut pouvoir être; en d’autres termes , 
il faut qu’une puissance, une force inhérente à ce qui est, 
le réalise incessamment. 

Vous voulez dans la substance une force qui la réa¬ 
lise dans les conditions de l’être ; mais, remarquez-le 
bien, cette substance dont vous voulez légitimer l’e¬ 
xistence par l’intervention d’une force, d’une puis¬ 
sance , est déjà force par elle-même. Cela est si vrai, 
que c’est là la seule condition qui la légitime comme 
réalité distincte de l’espace et du temps. Et comme la 
substance dont vous parlez est cause première, force 
simple par conséquent, vous ne pouvez évidemment 
recourir à aucune force, à aucun antécédent virtuel 
pour l’expliquer. Elle est, parce qu’elle est : elle se 
suffit à elle-même, car elle est simple. Une force sim¬ 
ple ne saurait être invoquée pour légitimer une force, 
simple comme elle, du moment qu’elle est cause pre¬ 
mière. Ainsi, le premier attribut de la substance est la 
puissance ; la substance est un principe déterminé d’ac¬ 
tion : voilà tout. 

« De plus y ajoutez-vous, ce qui est, étant nècessai- 
« rement déterminé , la substance implique en second lieu 
« une forme qui la détermine ; et comme , en la dètermi- 
« nant , par là même, elle la rend intelligible, et que l'être 
« infini n’est complètement intelligible qu’à lui-même, la 
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« forme , qui le rend intelligible , est l’intelligence même 
« ou la connaissance intime qu’il a de soi. » 

Oui, je vous l’accorde, rien n’existe dans la nature 
qui n’ait une manière d’être déterminée, une forme 
interne et propre qui le caractérise en l’individuali¬ 
sant. Oui, la forme interne d’un être, son type, est 
ce qui le rend intelligible; oui, l’intelligence que nous 
avons d’un être n’est que la vue même de sa forme, 
de son type ; oui, elle n’est, en réalité, que cette forme 
même, que ce type ; mais de quel droit venez-vous 
abstraire de la substance la forme qui la caractérise ? 
Quelle différence y a-t-il pour vous entre la forme in¬ 
terne , la nature essentielle d’un être et l’être lui-mê¬ 
me? Ainsi, la substance par elle-même est puissance; 
cette puissance a une manière d’être déterminée, qui 
est sa nature propre, sa forme interne, son type, 
comme on dit encore en métaphysique. Mais il est ra¬ 
dicalement impossible d’isoler, dans son entendement, 
la puissance de sa forme, car ces deux termes se con¬ 
fondent en elle dans une identité radicale et absolue.. 
Si donc la puissance est votre première personne, la 
forme de cette puissance ne pourra jamais être la se¬ 
conde. La puissance et la nature de cette puissance ne 
sont en réalité qu’une seule et même chose. 

« La puissance, dites-vous, engendre la forme. » 
Mais encore quelle forme cngendre-t-clle? Est-ce la 

r 
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sienne propre ? Dans ce cas je vous répondrais que la 
puissance ne peut engendrer ce sans quoi elle-même 
ne saurait être. Est-ce la forme de quelque autre chose 
qui ne serait plus elle? Alors je vous prie de nous dire 
quel est ce quelque chose de positif, de réel, qui émane 
ainsi de la puissance, qui en est distinct, qui en est 
l’effet immédiat, le fils , comme vous le dites. Quant 
à nous, nous ne saurions voir ce quelque chose dis¬ 
tinct de la puissance même qui engendre, et qui, dans 
ce sens, s’engendrerait elle-même; ce qui reviendait 
tout simplement à dire : la puissance est par elle-mê¬ 
me , l’intelligence et l’amour sont deux conditions qui 
lui sont inhérentes; ce sont deux de ses manières d’ê¬ 
tre. Il y aurait bien trois attributs alors dans la sub¬ 
stance simple, savoir : la puissance, l’intelligence et 
l’amour. Mais il est facile de s’apercevoir que, dans ce 
cas même , les mots : père, fils et esprit seraient in¬ 
acceptables. 

La puissance et la forme qui la détermine, c’est-à- 
dire , sa nature propre, se confondant dans une iden¬ 
tité absolue, on ne peut les abstraire ; et comme là où 
il n’y a pas deux termes à unir , il n’y a pas de lien 
nécessaire, il en résulte que l’amour est inacceptable 
dans le sens mystique comme un moyen d’union de la 
puissance et de la forme. 

Vous voulez en Dieu trois personnes distinctes; mais 
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réfléchissez, et vous verrez que, par l’analyse, ces trois 
personnes viennent se résoudre dans une seule et même 
réalité, qui est le Dieu objet de votre analyse. 

En effet, la première personne, dites-vous, est 
puissance : soit. Mais cette puissance est aussi forme, 
car elle a une manière d’être déterminée, une nature 
particulière qui la distingue, selon vous, du fils et de 
l’esprit. Puisque, de toute nécessité, pour vous elle 
est forme , selon vous , et de toute nécessité, elle est 
donc intelligence! Mais si elle est puissance et intelli¬ 
gence, pour la faire une, il faut l’amour; et comme, 
en elle, ces trois attributs existent sous la condition de 
l’infini, il en résulte que cette première personne est 
à elle seule ce qu’est Dieu ; et si, à elle seule, elle est 
Dieu, que sont alors, que peuvent être les deux au¬ 
tres? rien évidemment, ou la répétition de la première. 

Je me résume, et je dis : 1° Autre chose est l’être , 
autre chose est Dieu. 2° La trinité mystique est là for¬ 
mule de l’être, car dans l’être sont trois termes adé- 

» % 

quates à ceux de la trinité mystique: l’absolu est père 
du contingent; le contingent est fils de l’absolu; l’es¬ 
prit ou l’amour est le rapport qui les unit et les sub¬ 
ordonne. 3° La trinité mystique ne saurait être la for¬ 
mule de Dieu, que l’on considère Dieu comme l’ab¬ 
solu , qu’on le considère comme cause première. En 
effet,l’absolu comprend trois termes dans unealliauce in- 
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dissoluble : 1° l’espace, 2° le temps, 3° la substance dans 
ce qu’elle a d’élémentaire et de simple. Aucune de ces 
trois réalités n’engendre les deux autres , aucune n’est 
engendrée par elles ; elles coexistent indissolublement 
unies, voilà tout. Enfinla cause première résume en elle 
toutes les énergies simples de l’univers , tous les simples 
pondérables, tous les simples impondérables.En ce sens 
elle est puissance; cette puissance , en tant qu’éternelle, 
est immuable; en tant qu’immuable , elle opère tou¬ 
jours suivant des lois invariables, ce qui est le cachet 
de l’intelligence ; elle ne dévie jamais de ses lois, ce 
qui est le propre de la sagesse. Enfin, partout et tou¬ 
jours elle se donne en offrande aux créatures, ce qui 
est la condition de l’amour. 

Voilà ce que l’observation nous révèle, et en dehors 
de ces données positives, rien pour l’esprit, sinon le 
rêve et la fantasmagorie. 


CHAPITRE III. 

DE L’INTELLIGENCE ET DE LA SAGESSE DANS LA 

CAUSE PREMIÈRE. 

Le mot intelligence comporte des significations di¬ 


verses. 
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Si, par intelligence , vous entendez la faculté géné¬ 
rale de connaître, l’intelligence signifie alors la faculté 
de voir, d’apercevoir ce qui est. La réalité est donc 
l’antécédent logique de cette forme particulière d’in¬ 
telligence qui ne la fait pas, et qui ne saurait l’engen¬ 
drer par aucun moyen , par aucun artifice. Cette intel¬ 
ligence comprend, saisit la réalité manifestée ou pos¬ 
sible , mais elle n’intervient point dans sa réalisation 
plastique. Ce mode d’intelligence est ce que j’appelle 
l ’intuitivité , faculté de voir, d’apercevoir ce qui est. 
Cette intelligence est notre partage ; elle est au-dedans 
de nous comme une sorte de miroir sur lequel la réa¬ 
lité tout entière vient se réfléter et se peindre. Elle 
reproduit la réalité, comme une glace l’objet particu¬ 
lier qui s’y dessine. 

Je comprends la nécessité de cette intelligence dans 
l’homme, mais cette faculté est liée chez lui à des 
conditions organiques si nombreuses, il existe une 
différence si grande de nature entre la cause première 
et les causes secondes qui en émanent ; enfin, la cause 
première est si peu semblable à un homme, un homme 
ressemble si peu à Dieu, que je crois faire preuve de 
sagesse et de modération en abandonnant à d’autres 
plus audacieux la question de savoir si Dieu est intel¬ 
ligent à la manière de l’homme. 

En dehors de cette forme première d’intelligence 
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réelle chez l’homme, indémontrable dans la cause pre¬ 
mière, il en est une propre à l’être virtuel, et qui ex¬ 
prime trois conditions inhérentes à cet être, dont la 
première est d’opérer toujours suivant des lois inva¬ 
riables ; la seconde , de ne pouvoir jamais dévier de ses 
lois ; et la troisième , de combiner des moyens pour 
arriver à des fins déterminées. 

Ce sont là, il faut le reconnaître, trois attributs de 
la cause première qui dérivent d’une nécessité qui, 
plus générale qu’eux, en est l’antécédent logique sous 
ce rapport. Cette nécessité première de l’être virtuel, 
principe immédiat de l’intelligence et de la sagesse 
qu’il manifeste, c’est l’invariabilité de sa forme interne, 
je veux dire de sa manière d’être , de sa nature parti¬ 
culière et essentielle. Je m’explique : 

Rien n’existe dans la réalité qui n’ait une manière 
d’être déterminée, une nature propre qui l’individua¬ 
lise en le définissant. Toute puissance , par cela seul 
qu’elle est, a donc une nature particulière et détermi¬ 
née. Mais la durée est la loi de toute puissance, comme 
elle est celle de toute réalité ; et comme durer n’est 
rien autre chose que se continuer dans une manière 
d’être invariable, il en résulte que toute puissance, 
par cela seul qu’elle est et qu’elle dure, est nécessai¬ 
rement invariable quant à sa nature,quant à sa manière 
d’être. D’ailleurs,la nature particulière d’une puissance 
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déterminant le mode suivant lequel opère celte puissan¬ 
ce; d’un autre côté, le mode d’action d’une puissance 
étant ce qu’on appelle en dynamique la loi de cette 
puissance, il en résulte, de toute nécessité, qu’une 
nature invariable détermine toujours dans l’être sub¬ 
stantiel ou virtuel qui en est doué des modes d’action , 
je Veux dire des lois invariables. 

Toute force, et la cause première ne saurait échap¬ 
per à l’absolu de ce principe , par cela seul qu’elle est 
douée d’une nature invariable, est donc assujettie à 
cette double condition : 1° d’opérer toujours suivant 
des lois invariables, ce qui constitue l’intelligence; 2° 
de ne pouvoir jamais dévier de ses lois , ce qui est le 
propre de la sagesse. 

Ainsi, à ces questions que vous pouvez me faire : 
Pourquoi Dieu est-il intelligent et sage ? pourquoi 
opère-t-il toujours suivant des lois invariables ? pour¬ 
quoi ne devie-t-il jamais de ces lois? Je réponds : 
Parce qu’il est doué d’une nature invariable , parce 
qu’il est immuable ; et il est immuable parce qu’il est 
impossible en dehors de la durée , parce que la durée 
lui fait la loi, parce qu’il est éternel. Les notions d’in¬ 
telligence et de sagesse en Dieu ont donc leur antécé¬ 
dent logique dans la notion du rapport qui subordonne 
la force à la durée, qui, bien loin d’être réalisée par 
elle, l’asservit et la domine. 
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Je l’ai déjà dit, mais je me complais à le répéter : 
gardez-vous de confondre la cause première avec ses 
antécédens logiques, l’espace et le temps. L’espace et 
le temps sont antérieurs, dans l’entendement, à la force. 
Je puis nettement concevoir l’espace pur, le temps 
pur ; mais ce que je ne puis concevoir, c’est la force 
sans espace et sans temps. Ne soyez donc pas étonné, 
en descendant des hautes régions de la métaphysique 
dans la sphère des réalités pratiques, de voir toujours 
l’espace et la durée imposer à la force, pour attributs, 
l’étendue, l’impénétrabilité et la figure d’une part, 
l’invariabilité , l’intelligence et la sagesse de l’autre, 
car tous ces faits s’enchaînent et se subordonnent dans 
l’entendement humain par des raisons logiques et né¬ 
cessaires. 

Quant à cette autre condition de l’être virtuel qui 
consiste à combiner des moyens pour arriver à des fins 
déterminées, d’où peut-elle provenir , sinon de la na¬ 
ture même de cet être , de sa forme interne et 
propre ? Qu’est-ce, en effet, que combiner des moyens 
pour arriver à des fins déterminées ? C’est, en der¬ 
nière analyse, associer certaines forces élémentaires 
pour engendrer des forces plus complexes ; en un mot, 
c’est créer, car toute création se résout finalement dans 
une combinaison, comme toute mort dans une dis¬ 
solution. 
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Toutes les créatures possibles sont en raison dans 
les énergies simples et diverses A, B, C, D, de l’être 
virtuel, qui les réalise dans l’espace et le temps, sui¬ 
vant un ordre de développement régulier et harmoni¬ 
que , inhérent à son essence éternelle et immuable. 

Or, on comprend que de forces simples détermi¬ 
nées en soi, doivent découler, de toute nécessité, des 
effets particuliers et divers également déterminés et 
invariables, comme les forces radicales et premières 
qui les engendrent. On conçoit que les mêmes causes 
nécessaires qui ont pu , par leur efficace , engendrer 
une créature déterminée, sont aussi les forces qui con¬ 
tinuent de la réaliser dans les conditions essentielles de 
son être. 

Le contingent a sa raison immédiate dans les né¬ 
cessités de l’absolu d’où il dérive par une conséquence 
naturelle et forcée , par une fatalité radicale et abso¬ 
lue. 

Non, Dieu ne peut pas ne pas opérer toujours sui¬ 
vant des lois invariables ; il ne peut pas dévier de ses 
lois ; il ne peut pas ne pas faire ce qu’il réalise inces¬ 
samment , et les créatures et les phénomènes , tou¬ 
jours les mêmes créatures, toujoursles mêmes phéno¬ 
mènes , toujours les mêmes créatures de notre système ; 
toujours les mêmes phénomènes qui s’y manifestent : 
si Dieu pouvait ne pas créer, ou créer autrement qu’il 
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ne fait, il ne ferait que des contre-sens et des bévues. 

Dieu est force ; or , la logique veut que toute force 
soit instituée pour agir; elle veut encore que toute ac¬ 
tivité se résolve en actes ; elle veut enfin que ces actes 
soient immuables quant à leur nature, comme la cause 
qui les enfante et qui les réalise. 

D’ailleurs, ne comprenez-vous pas que si la cause 
première , sur qui tout repose , venait à faillir, la créa¬ 
tion tout entière s’évanouirait avec elle ? Ne compre¬ 
nez-vous pas que, l’humanité dans la tombe, vous 
n’avez plus l’omnipotence dans l’être? Ne voyez-vous 
pas qu’après l’homme il ne vous reste plus qu’un être 
incomplet et bizarre, qu’une nature sauvage et barbare? 
Ne comprenez-vous pas que l’omnipotence en Dieu, 
c’est la superfluité de la création ? Si Dieu peut tout 
par lui-même, s’il peut réaliser par son efficace tout 
ce qui est le produit de l’activité humaine , vous avez 
deux contre-sens dans votre pensée. 

D’abord, vous ne comprenez pas qu’une force qui 
peut tout, ne réalise pas tout par elle-même ; vous ne 
comprenez pas pourquoi une force qui peut tout, crée, 
pour la suppléer dans son labeur, une autre force qui, 
en agissant, condamne nécessairement au repos une 
partie des énergies radicales de la cause première. Ce 
sont là , il faut en convenir, deux contre-sens qu’un 
homme consciencieux ne saurait accepter. 
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Oui, dans la balance de l’esprit humain, la créa¬ 
tion pèse autant que le grand être qui la réalise. 

Ce qui la légitime dans la réalité, non, ce n’est 
pas le bon vouloir de la cause première qui l’engen¬ 
dre , c’est qu’elle peut enfanter ce que Dieu ne saurait 
faire; le Panthéon eût-il jamais été sans l’homme? 
L’homme eût-il jamais été sans Dieu ? A chacun sa 
fonction ; à chacun son ministère. 

Autre chose est la cause première , autre chose est 
la cause seconde : ce que l’une peut en fait, l’autre 
ne le peut pas. Elles se commandent, elles se légiti¬ 
ment l’une l’autre dans la réalité par une nécessité 
radicale et absolue; et toutes les deux, associées dans 
une alliance indissoluble, constituent l’omnipotence, 
qui n’est le propre ni de l’uae ni de l’autre, en parti¬ 
culier , mais l’attribut des deux réunies. 

A la cause première et aux causes secondes, à Dieu 
et à la créature ajoutez le temps et l’espace sans bor¬ 
nes , vous aurez l’être, que trois mots résument dans 
la pensée, immensité, éternité, omnipotence. 

Si Dieu ne peut pas ne pas agir , il ne peut pas non 
plus ne pas agir toujours suivant des lois invariables ; 
s’il pouvait dévier de ses lois , on le verrait délirer lui 
aussi, et l’univers s’abîmerait bien vite dans le désor¬ 
dre et l’anarchie. Le premier devoir d’un souverain 
est d’obéir aux lois de son rovaume. 

V 


15 
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C’est le privilège, c’est la grandeur de l’homme, 
dit-on, de violer ses lois. Triste privilège, triste gran¬ 
deur vraiment! Triste privilège que de souffrir! triste 
grandeur que de déchoir ! 

L’homme viole ses lois, dites-vous, mais les viole- 
t-il impunément? 

• « 

La logique de l’être est inflexible pour lui, comme 
elle est inflexible pour Dieu lui-même. A peine l’homme 
est-il sorti du cercle tracé par la nature à l’exercice 
de son activité , que le mal naît en lui avec la douleur 
qui l’accuse. Or , le mal pour l’être créé, c’est un pre¬ 
mier pas vers la tombe ; et, s’il persiste dans son er¬ 
reur , la mort intervient, qui est la sanction dernière 
de la loi imprescriptible, de la logique éternelle de 
l’être. 

Que penser des philosophes qui, faisant Dieu à 
l’image de l’homme, en vertu de ce principe : que rien 
n’existe dans l’effet qui ne soit dans la cause, posent, 
dans l’entendement divin, avant toute création, les 
types, les exemplaires de ce qui doit être? 

Remarquez d’abord qu’il est faux de dire que rien 
n’existe dans l’effet qui ne soit dans la cause. Sans 
doute, tant vaut la cause , tant vaut l’effet; sans dou¬ 
te, l’effet est toujours ce que commande la nature de 
la cause qui l’engendre. Mais l’effet ne se distingue 
de la cause que par sa nature essentiellement diffé- 
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rente. L’homme est à Dieu ce qu’une cause seconde 

est à la cause première. Or, autre chose est la cause 

première , autre chose est la cause seconde. Sans doute 

la cause première est force au même titre que la cause 

seconde ; mais la cause première est une force , et la 

cause seconde en est une autre. Ce que l’une peut, l’au¬ 
tre ne le peut pas. 

Rien de plus faux que la manière de procéder des 
spiritualistes : prenez l’homme, vous disent-ils, agran¬ 
dissez chacune de ses facultés dans le rapport du fini 
à 1 infini, et vous aurez Dieu ; Dieu infiniment puis¬ 
sant , infiniment bon , infiniment intelligent. 

Tout cela est facile à dire, impossible à concevoir : 
la sciencfe ne saurait absoudre une telle manière de 
procéder, qui accuse, dans ceux qui l’emploient, une 
ignorance absolue de la force et des lois qui la régis¬ 
sent dans l’exercice de son activité. En fait, autre 
chose est une cause, autre chose est l’effet qui en 
émane ; pas plus d’analogie, pas plus de ressemblance 
entre Dieu et 1 homme , qu’entre les sept couleurs du 
prisme solaire d’une part, et le blanc qui résulte de 
leur combinaison de l’autre. Pas plus d’analogie entre 
Dieu et l’homme qu’entre l’oxigène et le soufre d’un 
côté, et l’acide sulfurique de l’autre. L’homme est 
force, comme Dieu est force. Mais l’homme est une 
force, et Dieu en est une autre. Ce que l’un peut, 



190 TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 

l’aulre ne saurait le faire par aucun moyen, par au¬ 
cun artifice. L’homme peut réaliser dans l’espace et 
le temps certains possibles, le Panthéon, par exem¬ 
ple , Dieu n’a jamais pu faire, et ne fera jamais un 
Panthéon ; mais il a pu faire, et pourra toujours réa¬ 
liser un homme. Les énergies constitutives de l’homme 
ne sont pas celles de Dieu : en grandissant ces éner¬ 
gies dans le rapport du fini à l’infini, je n’en change 
en rien la nature. Ce qui n’était pas Dieu sous des 
proportions finies, ne le deviendra jamais sous des 
proportions gigantesques. Un homme, sous la condi¬ 
tion du fini, est un chef-d’œuvre ; un homme, sous des 
proportions infinies , est un contre - sens , une mons¬ 
truosité. Les énergies de l’homme sont incarnées dans 
ses organes , je ne puis grandir ses facultés qu’en gran¬ 
dissant , au préalable , les organes qui en sont le fon¬ 
dement et la base; si bien qu’un homme infini n’est, 
en réalité , qu’un corps humain indéfini ; en d’autres 
termes , une impossibilité radicale et absolue. 

Les spiritualistes n’ont jamais conçu Dieu, n’ont 
jamais compris la création, et s’enfoncent de plus en 
plus dans les ténèbres d’un obscurantisme indéchiffra¬ 
ble. 

Si l’homme, avant de réaliser extérieurement un 
tableau, un monument, une statue , a, dans son en¬ 
tendement , le type , l’exemplaire, l’image, pour ainsi 


191 


TRANSCENDANTALE. 

dire, de ce qu’il va créer, c’est que créer, pour lui, c’est 
simplement combiner dans un certain ordre des élé— 
mens empruntés à la réalité primitivement manifestée ; 
et dans ce sens, l’homme ne fait que singer la natu¬ 
re. Mais pour la cause première, rien de semblable : 
elle crée de toutes pièces ; et comment admettre , com¬ 
ment concevoir l’existence, dans l’entendement divin, 
de l’image d’une chose qui n’a jamais été réalisée , et 
que peut être cette image? Avouons que là l’analogie 

nous manque , et que rien, dans la dynamique intel- 

•' '• ' • 

lectuelle de l’homme, ne peut nous éclairer sur ce 
qui est de la cause première sous ce rapport. 

D’ailleurs , cette théorie suppose un moment où Dieu 
existait avant lacréation, avec les types des êtres futurs. 
Or, cette hypothèse que l’on peut faire dans son es¬ 
prit , alors que l’on décrit l’état statique de Dieu , n’a 
jamais été réalisée. La création a bien un antécédent 
logique , qui est Dieu ; la cause première réunit, en 
effet, dans l’unité de son être, toutes les énergies sim¬ 
ples d’où dérivent les causes secondes , les créatures 
et les phénomènes ; mais la création n’a pas d’antécé¬ 
dent chronologique : elle est éternelle comme le Dieu 
même qui l’engendre. Soutenir le contraire, c’est ad¬ 
mettre un moment dans la durée où les énergies 
constitutives de Dieu étaient dans des conditions d’i- 
nertie absolue, ce qui ne saurait être supposé : Non 
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sum Dé us mortuorum, sed vivorum. En effet, sans les 
créatures, letre apparaît incomplet et bizarre. 

Puisque rien, dans la sphère de l’idéal, n’est, quant 
à Dieu, antérieur au type effectif et réalisé , le type 
idéal lui est contemporain, circonstance qui n’a pas 
lieu dans l’homme, chez qui le type idéal préexiste 
toujours au type manifesté. D’ailleurs, en quoi, dans 
la cause première, cette image d’un être qui n’est pas 
encore , pourrait-elle aider la puissance qui doit, par 
son efficace, réaliser l’original de toutes pièces ? Il est 
.évident que toute la difficulté reste à la puissance, 
qui n’a dans l’exemplaire aucun auxiliaire possible. 

Encore une fois, tous les possibles, et les possibles 
réalisables sont limités quant à la nature, sont en rai¬ 
son dans les énergies simples et diverses A, B , C, D, 
de l’être virtuel qui les réalise extérieurement suivant 
un ordre de développement harmonique , inhérent à 
son essence éternelle et immuable. La nature seule de 
1 être virtuel détermine et les créatures qui successive¬ 
ment en émanent, et l’ordre suivant lequel cette éma¬ 
nation a lieu. Voilà ce qu’il y a de plus simple et de 
plus vrai. 
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CHAPITRE IV. 

DE L'OMNISCIENCE EN DIEU. 

L’omniscience est inacceptable en Dieu comme l’om¬ 
nipotence. Dieu ne sait pas tout, de même qu’il ne 
peut pas tout, et la preuve la voici : 

« La douleur, dit M. Lamennais, est sentie, et 
« non pas conçue. Qui n’a pas souffert n’a aucune 
« idée de la souffrance, car elle n’a point de type, de 
« modèle hors de l’être souffrant. Elle n’est que la 
« conscience qu’il a de soi, de son état interne , et il 
« en est ainsi de toutes les sensations. Pour les con- 
« naître, il faut nécessairement les éprouver. Chacune 
« d’elles n’apprend rien des autres ; il semble donc 
« que Dieu ne saurait connaître la douleur, puisqu’il 
« ne saurait l’éprouver. N'ayant rien de distinct du 
« sentiment qu’on a de soi, ou plutôt, n’étant que 
« ce sentiment même, il est impossible de la conce- 
« voir en Dieu; car mon moi n'est pas le moi divin; 
« et si le moi divin peut être affecté.comme mon moi, 
« sentir ce que je sens, il souffre quand je souffre ; 
« il est le centre de toutes les douleurs de la création. 
« Qu’on ne dise pas que c’est là mettre des bornes en 
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« Dieu , nier son omniscience, que de n’y pas com¬ 
te prendre ce qui, par sa nature, ne saurait être un 
« objet de la science, ce qui échappe à la connais- 
« sance et ne pourrait être que senti. » 

( Discussions et pensées philosophiques. J 

Le plaisir et la douleur sont deux manières d’être 
du je qui tombent sous le sens interne, mais que le 
sens externe ne saurait apprécier. Du moment où le je 
affirme le plaisir ou la douleur, il les pose l’un et 
l’autre comme réels, il les pose comme des faits , et 
comme des faits incontestables. Le plaisir et la dou¬ 
leur sont donc des objets de la science, et si Dieu ne 
les connaît pas, c’est qu’il y a des bornes nécessaires à 
sa science, comme il y en a à sa puissance. 

En effet, autre chose est l’être, autre chose est 
Dieu ; Dieu n’est qu’une partie de l’être. Dieu étant 
donné pour compléter l’être, il faut lui ajouter les 
créatures. L’omnipotence est le propre, non pas de 
Dieu, mais de l’être ; l’omniscience est l’attribut, non 
pas de Dieu, mais de l’être ; ce qui est bien différent. 


CHAPITRE Y. 


DE L’AMOUR EN DIEU. 

L’amour est le principe de toute création. En Dieu, 
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il se résout dans l’affinité, qui porte les simples sub¬ 
stantiels à se combiner, pour donner naissance à des 
composés, qui sont les créatures. C’est l’amour qui 
établit la créature dans les conditions de l’être ; c’est 
lui qui l’y continue. Il crée, conserve et développe. 
Par l’amour, Dieu se donne en offrande aux créatures; 
il se donne à elles en substance et en virtualité ; et les 
créatures, en se donnant les unes aux autres, ren¬ 
dent hommage à cette grande loi de l’être qui fait de 
la vie une universelle communion , un perpétuel sa¬ 
crifice. 



CHAPITRE VI. 


DES ÉNERGIES DIVINES SOUS LE POINT DE VUE 

PARTICULIER DE LA SCIENCE. 

Oui, la science moderne nie Dieu : mais quel Dieu 
réprouve-t-elle ? Le Dieu abstrait du théologien, le 
Dieu esprit, comme on l’appelle. Elle nie Dieu comme 
ayant, en dehors et au-dessus de la nature, d’existence 
possible. Mais, en fait, elle est profondément déiste, 
en ce qu’il lui est imposé d’admettre l’existence, dans 
l’espace et le temps, de forces , de substances simples, 
éternelles et immuables, principes immédiats des créa- 
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tures, causes efficientes des phénomènes. Qu’est Dieu, 
en effet, sinon ces forces simples, ces substances sim¬ 
ples pondérables et impondérables? Qu’est-il en dehors 
d’elles, puisque le caractère de simplicité dont elles sont 
revêtues s’oppose à ce qu’elles aient jamais pu com¬ 
mencer , et à ce qu’elles puissent jamais finir ? 

D’ailleurs, que vous révèle l’humanité enfant, pros¬ 
ternée , en signe de reconnaissance , devant les forces 
de la nature, sinon l’existence de Dieu dans ces for¬ 
ces? Que vous révèle le panthéisme, sinon l’existence 

de Dieu au fond de toute créature, comme de tout 
phénomène ? 

Que vous révèle le polythéisme, sinon l’existence, 
dans le Dieu de l’univers, d’énergies simples et diver¬ 
ses , et l’unité de Dieu comme ayant sa cause dans la 
subordination de ces énergies entre elles? 

Que vous révèle enfin le christianisme , sinon l’u¬ 
nité des énergies constitutives de la cause première, 
c est-à-dire leur identité partout et toujours pour tous 
les points de l’espace, pour tous les points du temps ? 
Voilà les données de la révélation sur Dieu , la créa¬ 
ture et leur rapport. L’humanité, abandonnée à ses 
instincts religieux, a été successivement idolâtre, pan¬ 
théiste , polythéiste et chrétienne. C’est le propre de 
ces religions , en effet, de résumer dans la pensée les 
phases successives du dogme primordial qui, parfici- 
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pant du caractère essentiel et éminemment progressif 
de la vie, dut parcourir dans l’entendement humain 
les degrés d’une évolution régulière et harmonique. 

En quoi donc la science moderne infirme-t-elle ces 
révélations sublimes de la raison pure? Son dogme 
n’est-il pas la synthèse la plus complète de ces formu¬ 
les successives éminemment vraies parce qu’elles sont 
éminemment instinctives ? 

Que disait l’antiquité religieuse dans son langage 
simple et naïf? Elle disait : Dieu fait mouvoir les glo¬ 
bes dans l’immensité de l’espace ; Dieu lance la foudre. 
Dieu fait croître l’herbe de la prairie ; Dieu élève les 

états et les abaisse, etc.A ces propositions vagues 

et diffuses, qu’a substitué la science moderne ? Des 
lois et des formules. Ce n’est plus Dieu qui préside 
aux phénomènes si élevés de la mécanique céleste ; c’est 
la gravitation ; la. gravitation, qui agit en raison directe 
des masses, en raison inverse du carré des distances. 
Aujourd’hui, ce n’est plus Dieu qui régit le tonnerre , 
c’est l’électricité \ ce sont les deux fluides électriques 
qui se combinent au sein de l’atmosphère en produi¬ 
sant l’éclair qui sillonne la nue et les vibrations aé¬ 
riennes d’où résulte le tonnerre. Partout, à un seul 
mot, Dieu, mot vague, parce qji’il est trop compré¬ 
hensif , la science a substitué des mots divers ; partout, 
à un seul fait, cause première , fait insuffisant, parce 
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qu’il est trop complexe, la science a substitué des faits 
multiples ; et cela, parce qu’éclairée par des observa¬ 
tions plus sévères, par des expériences plus précises, 
elle a reconnu, comme le polythéisme, l’existence, 
dans la cause première , v en Dieu , d’énergies simples 
et diverses , principes constitutifs des créatures , cau¬ 
ses occasionelles des;"phénomènes. 

Pourquoi n’avez-vous point parlé de Dieu dans vo¬ 
tre ouvrage, demandait un jour Napoléon catholique 
à l’illustre auteur de l’exposition du système du mon¬ 
de? — Parce que j’ai pu m’en passer, sire, répondit 
froidement l’illustre géomètre. Et Laplace passa pour 
athée. Laplace athée!!... et de quel droit, je vous 
prie ? Dépassez la formule, atteignez la pensée , qu’é¬ 
tait la gravitation dans cette intelligence d’élite, dans 
ce cerveau privilégié? Une force qui, en tant que sim¬ 
ple, était éternelle et nécessaire. Pour Laplace, la 
gravitation était un fait principe, une^cause première 
et, partant, une énergie divine, puisque, dans l’unité 
de son essence , Dieu résume toutes les causes premiè¬ 
res , toutes les forces radicales de l’univers. Que sont 
encore, pour les naturalistes modernes , et le calorique 
et la lumière, sinon des énergies divines? Que sont, 
pour eux, les simples pondérables , sinon des énergies 
divines, puisque toutes ces énergies, en tant que forces, 
sont causes , et qu’en tant que simples, elles sont causes 
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premières? Niez l’existence de Dieu dans les forces de 
la nature, et Dieu devient inintelligible en soi, comme 
les créatures et les phénomènes qui en émanent. Alors 
tout est mystère pour la pensée, qui ne peut dès-lors 
ni calculer, ni prédire, et qui reste immobile et en 
extase, réduite à un idiotisme absolu. Au contraire, 
avec l’humanité des premiers âges, avec l’idolâtrie, 
avec le panthéisme, voyez Dieu dans ces forces, dès- 
lors tout s’illumine d’une clarté soudaine, tout se théo¬ 
rise, tout s’explique ; tout s’enchaîne, tout se coor¬ 
donne dans la pensée , qui opère au sein de l’évidence 
et de la certitude. 

La science n’a donc point de dogme propre et ex¬ 
centrique. Ses vues sur l’être sont celles de la pensée 
religieuse abandonnée à ses inspirations instinctives ; 
et la preuve la plus éclatante de la vérité du dogme 
primordial est, sans contredit, sa confirmation abso¬ 
lue par les observations les plus variées comme les plus 
minutieuses de la science. La philosophie la plus haute 
et la plus digne est, sans contredit, celle qui, au lieu 
d’anathématiser tout le passé religieux de l’humanité, 
le comprend dans une vaste amnistie. L’ignorance, 
en effet, condamne toujours ce qu’une science plus 
éclairée, plus large, absout et légitime. 



I 


TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 



CHAPITRE VII. 

DES FORCES RADICALES DE L ? UNIVERS. 

§ i. 


Des substances simples pondérables et des énergies qu’elles 

recèlent. 

Admettez 1 espace sans borne, acceptez le temps 
sans origine et sans fin, placez dans l’immensité de 
l’espace et l’éternité du temps des substances simples , 
les unes pondérables, comme l’oxigéne, les autres im¬ 
pondérables , comme le calorique et la lumière , vous 
serez dans les termes les plus vrais comme les plus 
simples de la science. Un théâtre sans borne, sur ce 
théâtre immense des acteurs , enfin, un pendule dont 
les oscillations régulières mesurent la continuité d’un 
drame éternel ; voilà la science quant au dogme. Que 
manque-t-il à la science ainsi formulée, pour être 
1 expression de la réalité même ? une seule chose : il 
lui manque la notion exacte de force, la notion pré¬ 
cise de matière. La science est défectueuse en ce qu’elle 
admet un quelque chose d’inintelligible en soi, qu’elle 
appelle matière, sorte de substance qui ne serait, sui- 
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vant elle , qu’une étendue figurée et impénétrable, et 
en ce qu’elle conçoit, en dehors de cette matière, d’une 
manière vague et diffuse, des principes d’action, des 
forces. J.e dis qu’une telle conception de la nature est 
erronée ; j’ajoute qu’elle est insuffisante, et il n’est 
personne qui n’en ait la conviction intime, par le 
vague et l’indécision que cette doctrine a fait naître 
dans son esprit. Un exemple est indispensable au dé¬ 
veloppement de ma pensée. Soient A et B deux ato¬ 
mes de substance pondérable : ces deux atomes en pré¬ 
sence s’attirent, voilà le fait. Or, que suppose la science 
moderne? Elle admet qu’en dehors de A et de B, est 
un quelque chose, X , qui, en agissant sur A et B, les 
rapproche.... Cet.X est la force ; A et B représentent la 
matière dite inerte. En vérité, c’est vouloir se payer 
de mots que d’accepter sans contrôle une semblable 
théorie. Vous extériorisez la gravitation, vous l’es- 
sentialisez , vous la faites agir sur A et B, très-bien ; 
-mais si A et B n’agissent pas à l’appel de votre force 
X , s’ils ne réagissent pas, comme on dit, quel effet 
aurez-vous ? et s’ils réagissent par leur efficace, quel 
sera l’effet de la réaction , sinon le rapprochement 
même des molécules A et B ? et si, en agissant par 
leur virtualité propre , les molécules A et B se rappro¬ 
chent , à quoi sert alors votre gravitation ? La gravi¬ 
tation , ainsi extériorisée, n’apparaît plus alors que 
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comme un stimulus à l’occasion duquel les molécules A 
et B entrent en action pour se rapprocher. D’ailleurs, 
qu’est une force sans substance ? qu’est une substance 
sans étendue, sans impénétrabilité comme sans figure ? 

Si vous voyez la force de gravitation en dehors des 

_ — # 

molécules A et B qui gravitent, il faut être consé¬ 
quent aux lois de l’ontologie, il faut la concevoir sous 
la notion d’atome. Alors, pour expliquer le rapproche¬ 
ment des molécules A et B, vous ferez intervenir un 
troisième atome C ; mais qui ne voit qu’alors la diffi¬ 
culté demeure seulement reculée , et que, pour la ré¬ 
soudre, il n’y a d’autre théorie que celle de l’activité 
propre de la matière. 

Les molécules A et B, en présence, se rapprochent, 
voilà un phénomène. Tout phénomène suppose une 
cause ; et comme une cause de phénomène, un prin¬ 
cipe d’action, est ce qu’on nomme force, il est rigou¬ 
reux de dire qu’il existe une force, principe de l’at¬ 
traction moléculaire. Cette force, quelles qu’en soient, 
d’ailleurs, la nature et l’essence, je l’appelle attractivité. 
Mais qui dit force , dit nécessairement substance ; mais 
qui dit substance , dit implicitement substance éten¬ 
due , figurée, impénétrable : l’attractivité, en tant 
que force , est donc substance ; et, en tant que sub¬ 
stance , elle réside dans la matière pondérable elle- 
même. Elle n’est qu’une des formes sous lesquelles 
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toute substance pondérable manifeste sa virtualité. 
Toute substance n’est pondérable qu’à cette condition 
qu’elle attire et qu’elle soit attirée par sa congénère. 
Car, en dynamique, l’action est toujours égale à la 
réaction. Il y a donc, dans toute substance pondéra¬ 
ble, une force , principe de l’attraction. Or, je me 
propose de le démontrer par la suite , c’est le propre 
de toute force d’avoir deux états également réels , 
mais successifs : 1° un état statique ou de repos ; 2° 
un état dynamique ou d’action. C’est le propre encore 
de toute force de ne passer jamais de l’état statique à 
l’état dynamique, que par l’intervention d’une seconde 
force qui, alors, devient pour elle, et dans un sens 
purement relatif, un stimulus. 

En vertu de cette grande loi de la dynamique, s’il 
n’y avait qu’un atome de matière pondérable dans tout 
l’univers, cet atome serait éternellement immobile. 
L’attractivité qui persisterait en lui demeurerait éter¬ 
nellement dans son état statique. Pour réaliser , le plus 
simple des phénomènes, il faut toujours deux forces, et 
l’action réciproque de l’une sur l’autre. 

Tous les atomes simples pondérables s’attirent; dans 
tous est donc une force particulière d’attraction , l’at¬ 
tractivité. 

Tous les atomes simples pondérables se combinent; 
en eux donc réside une autre force , Y affinité , principe 

16 
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de toute combinaison. L’affinité n’est pas l’attractivité, 
car l’attractivité s’exerce entre toutes les molécules de 
la matière indifféremment ; l’affinité , au contraire, 
n’agit jamais qu’entre des molécules de nature diffé¬ 
rente. L’attraction,d’ailleurs, à un certain degré d’éner¬ 
gie , nuit, comme l’on sait, aux actions de combi¬ 
naison. Ainsi, l’observation donnée aux phénomènes 
naturels nous conduit à admettre l’existence, au sein 
de tout atome substantiel et pondérable, de deux forces 
simples et irréductibles comme les phénomènes à la 
manifestation desquels elles concourent : l’attractivité 
et l’affinité. 

Mais n’y a-t-il dans tout atome simple et pondéra¬ 
ble , n’y a-t-il, dis-je , que ces deux énergies radica¬ 
les et premières ? Il suffit d’un instant de réflexion 
pour se convaincre que l’attractivité et l’affinité sont 
deux forces qui, ne se suffisant pas à elles-mêmes, 
ont besoin d’une troisième force qui en légitime l’e¬ 
xistence , qui en soit l’antécédent logique et le com¬ 
plément nécessaire. L’attractivité suppose, en effet, 
dans les atomes qui s’attirent ou se combinent, l’exis¬ 
tence de quelque chose de spécial, d’essentiel, de 
spécifique; l’attractivité commande, comme l’affinité, 
l’existence, dans tout atome pondérable, d’une spé¬ 
cificité, d’une force simple , mais fondamentale, d’une 
force qui fasse que l’oxigène n’est pas l’hydrogène, et 
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réciproquement. Cette force, je le répète, est l’élé¬ 
ment principal de l’atome pondérable. C’est elle qui le 
fonde , qui le constitue, en même temps qu’elle légi¬ 
time par sa présence les deux autres forces , l’attrac¬ 
tivité et l’affinité, qui ne s’y rencontrent que parce 
qu’elle même s’y trouve. En fait, ce sont les spécifi¬ 
cités simples qui s’attirent et se combinent suivant les 
lois de l’attractivité et de l’affinité. 

Tout atome de substance simple pondérable est donc 
réductible par l’analyse à trois forces simples, à trois 
énergies élémentaires, qui coexistent indissolubles 
dans l’unité de son essence. 

De même que la philosophie a démontré l’existence 
dans le moi humain de trois facultés radicales et pre¬ 
mières , l’intuitivité, l’amativité et la volonté, ce qui 
fait du moi humain un être pensant, aimant et vou¬ 
lant; ainsi, la philosophie naturelle constate l’existence, • 
dans le moi de tout atome substantiel pondérable, de 
trois énergies , l’attractivité, l’affinité , la spécificité , 
trois forces indéfectibles comme la substance simple 
qui en est le fondement et la base, et qui, par leur 
jeu réciproque, concourent à la réalisation des natures 
contingentes et finies. Point de créature , en effet, qui 
ne soit pondérable , qui ne soit une combinaison plus 
ou moins stable d’atomes pondérables, une sorte de 
cristallisation. Et cela est vrai du minéral, du végé- 
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tal, de l’animal, de l’homme. C’est la substance sim¬ 
ple pondérable qui fait le fond de toute créature, parce 
que c’est elle qui recèle ces spécificités simples qui, 
en se combinant entre elles suivant les lois de l’affi¬ 
nité , donnent naissance aux spécificités complexes, 
aux composés virtuels, aux créatures , depuis le sim¬ 
ple composé binaire jusqu’à l’homme, qui est le terme 
ultime de ces créations diverses. 

§ II. 

DU NOMBRE DES SUBSTANCES SIMPLES PONDÉRABLES. 

Quel est le nombre des substances simples pondéra¬ 
bles? En d’autres termes , combien y a-t-il de spéci¬ 
ficités simples essentiellement différentes ? Si nous nous 
en rapportions aux données actuelles de la chimie, 
nous en admettrions une cinquantaine. Mais si nous 

réfléchissons d’abord que la nature réalise tous les 
possibles à l’aide du plus petit nombre d’élémens ; que 
ses fins les plus élevées , elle les atteint par les moyens 
les plus simples, nous refuserons notre acquiescement 
à cette donnée vague de la chimie moderne. Cinquante 
élémens !... Eh quoi! à l’aide de trois couleurs simples, 
le rouge, le jaune et le bleu, la nature réalise les 
nuances les plus diverses ; à l’aide de trois fibres élé- 

4 

mentaires, elle engendre tous les tissus animaux ; à 
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l’aidé de trois formes cristallines primordiales, elle 
produit les formes les plus diverses, et il lui faudrait 
cinquante élémens pour enfanter tous les composés 
pondérables ? Non, je ne saurais jamais acquiescer à 
un tel nombre, comme à l’expression de la vérité 
même. Je suis convaincu que tôt ou tard la chimie mi¬ 
nérale éprouvera une de ces révolutions fondamentales 
qui changent en un jour toute la face d’une science. 

Quand je réfléchis que tout ce qu’il y a d’essentiel 
dans la nature est réductible à trois, quand je vois 
l’analyse, dans ses recherches les plus simples comme 
dans ses spéculations les plus élevées, arriver toujours 
à nous donner le nombre trois comme formule des né¬ 
cessités de l’être, je suis convaincu que la plupart des 
corps aujourd’hui réputés simples, sont de véritables 
composés. Plusieurs chimistes, M. Dumas entre autres, 
pensent que les métaux sont des composés actuelle¬ 
ment irréductibles. Or, on comprend quelle révolution 
subirait la chimie minérale si ces prévisions venaient 
à se réaliser, comme tout le donne à espérer. 

Pour moi, fondé sur la valeur et l’extrême impor¬ 
tance des recherches que j’ai faites sur la trinité, et dont 
la conséquence est que tout, dans l’être, est réductible 
au nombre trois, si bien que dans chaque être ce nom¬ 
bre est la formule de ce qu’il y a d’essentiel et de fon¬ 
damental , je suis convaincu qu’il n’existe dans tout 
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l’univers que trois substances simples pondérables , X, 
Y, Z, comme il n’existe que trois impondérables , le 
calorique, la lumière et l’électricité. 

C’est en se combinant entre elles suivant leurs affi— 
nités réciproques, que les spécificités simples X, Y, Z, 
donnent naissance à toutes les créatures , comme , en 
s’associant entre elles dans des conditions diverses de 
nature et de proportion, les couleurs simples donnent 
naissance aux nuances les plus diverses. 

Voilà ce que j’avais à dire des pondérables , des for¬ 
ces simples qui les constituent ; un mot actuellement 
des impondérables et des énergies qui y sont incarnées. 

§ III. 

^ S m # • 

DES IMPONDÉRABLES. - DE LEUR IMPORTANCE ET DE 

LEUR RÔLE DANS LA ' FORMATION DES ÊTRES. 


N’admettez pour un instant dans l’espace que des 
pondérables A, B, C, D, etc. , supposez ces atomes 
à distance, puis abandonnez-les à leurs tendances mu¬ 
tuelles et réciproques ; ils s’attirent en vertu de leur 
attractivité réciproque, se rapprochent peu à peu les 
uns des autres, arrivent au contact, et s’arrêtent en 


vertu de l’impénétrabilité de leur propre substance. S’il 
n’y avait que des pondérables dans le monde, il n’y 
aurait donc qu’un état uniforme, invariable, éternel 
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de la matière, l’état solide. L’attractivité, enchaînant 
les spécificités virtuelles dans une immobilité absolue , 
s’opposerait à leur mutuelle combinaison. Le monde 
serait un cadavre, un corps sans mouvement et sans 
vie. De là la nécessité d’une force, toujours active, 
qui, en s’établissant en antagonisme avec l’attractivité, 
combatte, par une lutte incessante, sa tendance conti¬ 
nuelle au rapprochement moléculaire. 

Eh bien! cette force particulière et spéciale, dont 
la fonction dans la vie universelle est de maintenir les 
spécificités substantielles à distance , est Y expansivité , 
le calorique. Le calorique, comme l’on sait, en s’ac¬ 
cumulant sur un corps, en écarte les molécules. Si le 

* -, ,- • 

corps est solide, il le liquéfie ; s’il est liquide, il le 
gazéifie. Et soit qu’il liquéfie, soit qu’il gazéifie les 
corps , il permet aux. molécules qui les composent de 
se mouvoir dans les directions diverses qui convien¬ 
nent à la réalisation plastique des composés divers 
dont les trois règnes nous offrent le merveilleux en¬ 
semble. 

Avec l’attractivité seule , vous n’avez que l’état so¬ 
lide de la matière; faites intervenir l’expansivité, et 

cette force nouvelle, en lutte avec l’attractivité, en 

* ✓ 

neutralise l’effet par degré, et réalise dans l’espace les 
trois états de la matière indispensables, comme l’on 
sait, à l’existence comme à la manifestation de toute 
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vie : l’état solide, l’état liquide et l’état gazeux. 

Que serait le règne organique, je vous le demande r 
si l’atmosphère et l’océan venaient, par un refroidis¬ 
sement graduel de leur substance, à se congeler? 
D’ailleurs, ne voyons-nous pas la vie dépouiller par 
degré son prestige et sa splendeur, descendre de sa 
majesté native, et tarir pour ainsi dire à sa source, 
quand, à la chaleur vivifiante de l’été, a succédé le 
froid rigoureux de l’hiver? Que serait l’œuf sans la 
chaleur douce et nuancée qui, en maintenant les mo¬ 
lécules organiques à l’écart, leur permet de se mou¬ 
voir librement dans les directions si complexes indis¬ 
pensables à la formation d’un nouvel être, à la réali¬ 
sation d’un nouvel organisme? 

Par l’influence du calorique , les spécificités, suffi¬ 
samment écartées , peuvent se mouvoir dans toutes les 
directions possibles. Mais sous quelles influences se 
mouvront-elles? sous les actions électriques. Chaque 
molécule liquide ou gazeuse s’enveloppe d’une atmos¬ 
phère électrique : les atmosphères de nom contraire 
s’attirent ; celles de même nom se repoussent ; et comme 
les atmosphères de nom contraire entourent toujours 
des molécules hétérogènes, comme l’observation chi¬ 
mique l’a démontré, il en résulte qu’en vertu de ces 
atmosphères, les molécules hétérogènes se rappro¬ 
chent, et quand les atmosphères électriques sont en- 
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trécs dans la sphère de leur activité réciproque , elles 
se neutralisent par le fait de leur combinaison, en 
donnant naissance à l’éclair, principe immédiat de la 
lumière qui se dégage au sein de toute réaction chimi¬ 
que, quand cette réaction s’opère entre deux gaz, 
entre un gaz et un solide, entre deux feoïùïes, entre 
un liquide et un gaz, dans la combustion de l’alcool 
à l’air, par exemple. 

La combinaison des électricités contraires effectuée, 
le rôle des polarités électriques dans la formation des 
êtres a cessé , car les forces vives que représentaient 
ces deux fluides par leur hétérogénéité, se sont éva¬ 
nouies par le fait même de leur combinaison. 

Alors intervient l’affinité qui fixe l’une contre l’au¬ 
tre , et dans des rapports géométriques, les molécu¬ 
les amenées au contact par les actions électriques. 
L’affinité joue dans l’édification de toute créature le 
rôle que le ciment remplit dans la réalisation d’un 
édifice. 

Dans toute combinaison chimique, il n’y a, en ef¬ 
fet , que juxtà-position des spécificités hétérogènes ; 
comme, dans la combinaison des couleurs, il n’y a 
que mélange plus ou moins intime, que juxtà-posi¬ 
tion , pour ainsi dire, des couleurs simples qui la cons¬ 
tituent. On n’est pas sans savoir, par exemple, qu’une 
surface , en partie rouge et en partie jaune, qui tourne 
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sur un axe avec une vitesse telle qu’il n’y ait pas un 
point de la rétine qui ne reçoive simultanément l’im¬ 
pression du rouge et du jaune, ne paraît à l’observa¬ 
teur ni rouge, ni jaune, mais orangé. 

Eh bien , il en est de même des spécificités simples. 
Les atomes constitutifs de tout composé chimique sont 
si tenus, leur contact si intime, que les molécules in¬ 
tégrantes du composé étant appliquées sur une partie, 
chaque point de cette partie reçoit l’action simultanée 
de chaque spécificité. Et de même qu’en dynamique , 
deux forces convergentes , A et B , en agissant simul¬ 
tanément sur un seul point C, se combinent l’une avec 
l’autre , en donnant naissance à une résultante R qui, 
bien qu’elle participe de l’une et de l’autre des com¬ 
posantes , en tant que force, en diffère cependant du 
tout au tout, et par l’intensité, et par la direction , et 
par l’effet @u mouvement qu’elle détermine dans le 
point C ; de même, c’est le propre des spécificités chi¬ 
miques , quand elles se combinent, de donner nais¬ 
sance à des résultantes qui soutiennent, quant aux 
composantes d’où elles dérivent, les mêmes rapports 
de différence que les forces motrices dont je parlais 
tout-à-l’heure, que les couleurs dont j’ai fait déjà 
mention. 

Ainsi, pour tout résumer : dans l’immensité de l’es¬ 
pace , sont des substances simples, les unes pondéra- 
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blés X, Y, Z, les autres impondérables, le calorique, 

% 

la lumière et l’électricité. Dans leur ensemble, ces 
substances simples constituent la cause première , 
Dieu. 

Toute substance simple pondérable est un système 
de trois forces , de trois énergies qui coexistent en elle 
dans une alliance indissoluble. Ces trois énergies élé¬ 
mentaires sont : 1° la spécificité, 2° l’attractivité, 3° 
l’affinité. 

Si, dans l’univers, il n’y avait que des substances 
pondérables , il n’y aurait qu’un seul état de la ma¬ 
tière , l’état solide. Par conséquent, point d’êtres or¬ 
ganisés , point de vie. De là la nécessité des im¬ 
pondérables. 

Le calorique agit, dans la vie universelle, par son 
expansivité. En s’interposant aux molécules pondéra¬ 
bles , il les écarte, et en les maintenant écartées, il 
leur permet de jouer librement sous l’action des pola¬ 
rités électriques. 

De l’antagonisme de l’attractivité et de l’expansi¬ 
vité , résultent deux états particuliers de la matière 
pondérable, l’état liquide, l’état gazeux, états qui 
permettent aux molécules qui les affectent de se mou¬ 
voir librement les unes sur les autres pour réaliser 
l’édifice qu’est chaque créature. Les mouvemens mo¬ 
léculaires indispensables à la formation d’une créa- 
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ture, s’opèrent sous des influences électriques : les 
spécificités différentes s’entourent d’atmosphères diffé¬ 
rentes , les fluides électriques de nom contraire s’atti¬ 
rent , les fluides de même nom se repoussent ; alors 
s établissent, au sein du milieu liquide ou gazeux, des 
courans moléculaires auxquels président les lois élec¬ 
triques ; entraînées dans des directions multiples, mais 
convenables, les molécules hétérogènes vont au con¬ 
tact : aussitôt les puissances qui les avaient ainsi en¬ 
traînées , venant à défaillir par leur combinaison, 

l’affinité suffit pour les fixer et les arrêter dans la com¬ 
binaison. 

On sait ce qui arrive dans l’accroissement d’un cris¬ 
tal , les deux extrémités du cristal sont électrisées en 
sens contraire ; elles repoussent les molécules de même 
nom, attirent à elles les molécules chargées d’électri¬ 
cité contraire, qui vont se ranger régulièrement les 
unes à un pôle, les autres à l’autre ; et ces actions 
électriques sont tellement harmonisées relativement 
aux formes radicales des corps qui cristallisent, que le 
produit de ces actions si complexes est un corps qui 
réalise objectivement l’idéal de la géométrie. 

Soyons-en convaincus, ces courans électriques qui 
traversent l’organisme en tout sens, n’ont pas d’autres 
fonctions que d’opérer, par un travail incessant, cet 
artifice de cristallisation intérieure qui fait que nous 
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nous continuons dans la durée. Us tiennent essentiel¬ 
lement aux opérations premières de cette vie de nu¬ 
trition , dont la fonction est de nous réaliser par l’ar¬ 
tifice d’une génération incessante dans les conditions 
essentielles et fondamentales de notre être pensant, 
sentant et voulant. 

Mais comment de cette matière liquide ou gazeuze 
sortira-t-il des êtres doués d’organisation et de vie? 
En fait, il en sort, et chaque jour , à chaque instant, 
nous voyons ce phénomène s’effectuer sous nos yeux. 

Comment, en effet, de l’humhle gland confié à 
la fécondité de la terre, voyons-nous, en quelques 
années, jaillir, pour ainsi dire, le chêne si majestueux? 

Par quel étonnant artifice de combinaison , de l’œuf 
fécondé, voyons-nous chaque jour sortir, sous l’ac¬ 
tion vivifiante de la chaleur et de la lumière, cet oi¬ 
seau, si riche dans son plumage, si harmonieux dans 
sa voix, si audacieux, si sublime dans son vol, si in¬ 
telligent et si sage dans ses manifestations instincti- 
ves? 

En fait, tout être organisé émane de l’atmosphère 
par l’artifice d’une cristallisation régulière ; tout être 
organisé, sans exception, rend à l’atmosphère, par 
une décomposition de sa substance, les principes ga¬ 
zeux , les élémens pondérables qu’il lui avait emprun¬ 
tés. Des substances inorganiques peuvent, en se com- 
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binant, donner naissance à des substances douées 

d’organisation et de vie. Le fait est positif. L’instinct 

de l’animal, comme la raison de l’homme, en déri¬ 
vent. 

D’ailleurs, n’avons-nous pas dans la nature une 
loule de phénomènes qui nous rendent l’intelligence 
de cette métamorphose plus facile ? 

Deux forces , en se combinant, donnent naissance 

à une force composée qui n’est ni l’une ni l’autre des 
composantes. 

Combinez ce composé virtuel à un autre, et vous 
aurez une nouvelle résultante ; faites encore interve¬ 
nir d’autres élémens, et votre résultante variera tou¬ 
jours en se compliquant sans cesse. 

C’est par cet artifice de combinaisons successives que 
la nature opère ses créations les plus merveilleuses. Il 
n’y a pas plus de mystère dans la formation de l’hom¬ 
me, qu’il n’y en a dans celle de l’eau, dans celle des 
couleurs. 

Dans tous ces cas, la science constate le fait, en 
donne la loi, et s’arrête, parce que le fait de combi¬ 
naison est un fait simple, primordial, qu’il faut ac¬ 
cepter puisqu’il est réel, mais qui, par sa simplicité 
même, se refuse à toute explication, comme il échappe 
à toute analyse. 

Dites-moi pourquoi les sept couleurs du prisme 
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combinées fonl du blanc? Le fait est positif, sans au¬ 
cun doute; mais aussi vous sentez qu’il est simple. 
L’oxygène et l’hydrogène combinés donnent naissance 
à de l’eau, voilà un fait de même nature que le pre¬ 
mier ; car ce fait nous montre deux spécificités simples 
se combinant pour engendrer une spécificité composée, 
aussi nettement définie quant aux simples substantiels 
qui la constituent, que le blanc peut l’être quant aux 
couleurs primitives qui le composent. Eh bien! un 
homme se forme par le même artifice que de l’eau. 
La nature fait un pas pour arriver à l’eau ; elle en fait 
mille pour arriver à l’homme , voilà toute la différen¬ 
ce. La formation de l’eau est instantanée comme l’é¬ 
clair ; il faut neuf mois à la nature pour constituer le 
type humain dans les conditions essentielles et fonda¬ 
mentales de son .être. 

Mourir, pour l’eau, c’est se décomposer ; mourir, 
pour l’homme, c’est rendre à l’atmosphère les princi¬ 
pes qu’il lui avait empruntés. Memento pukis es et 
in pulverem reverteris. 

D’ailleurs, le fait capital dans cette matière, parce 
qu’il détruit un préjugé généralement reçu, c’est qu’en 
dynamique toute résultante est une, simple, indivisi¬ 
ble , invariable comme chacune des forces simples qui 

concourent à sa réalisation. 

La résultante de deux forces, A et B , qui agissent 
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dans des directions convergentes sur un seul point C, 
est une , simple , indivisible, invariable comme cha¬ 
cune des composantes , A et B. 

Le blanc est un , simple, invariable au même titre 
que chacune des sept couleurs qui le constituent. 

L’eau, dans son individualité moléculaire, est une, 
simple, indivisible, invariable au même titre que 
chacun des élémens qui concourent à sa formation. 
Ainsi du végétal, de l’animal, de l’homme. 

De là la faculté qu’a chaque être de se nommer, 
de là la faculté que nous avons de nommer chaque 
être, c’est-à-dire de le représenter dans notre pensée 
par un nom , nom qui est un, simple, indivisible , 
invariable comme l’être naturel qui en est le fonde¬ 
ment et la base. 


CHAPITRE VIII. 

DU VERBE , OU DE LA LANGUE UNIVERSELLE DES ÊTRES. 

L’être , une fois réalisé dans les conditions primor¬ 
diales de son existence, manifeste extérieurement, par 
le verbe, etja nature et les lois nécessaires qui la ré¬ 
gissent. Point d’être, en effet, qui n’ait sa langue, qui 
ne se formule au dehors par des signes manifestes. 
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C’est en opérant sur les mots de cette langue univer¬ 
selle et sublime , que l’homme , par un merveilleux 
privilège de sa nature intellectuelle, parvient à re¬ 
construire de toutes pièces, dans son entendement, les 
êtres extérieurs à son essence. 

A l’aide de ce merveilleux artifice, il les voit, il 
les palpe dans ce qu’ils ont d’intime et de secret, 
comme il se voit et se palpe lui-même dans les replis 
de sa conscience. 

§ 11 - 

De la lumière, du son et de la sensation , triple manifes¬ 
tation de l’être. — Examen de leurs conditions phy¬ 
siques. 

La lumière, le son et la sensation, trois phénomè¬ 
nes analogues par leur nature et les lois générales qui 
les régissent, constituent les trois modes de manifesta¬ 
tion de l’être dans le monde. 

La lumière, le son et la sensation ont cela de com¬ 
mun, qu’ils sont liés, quant à leur manifestation phé¬ 
noménale , aux vibrations transitoires de certains 
agens pondérables et impondérables. 

Ainsi, dans l’immensité de l’espace est l’éther, sorte 
d’agent impondérable et subtil que sillonnent en tout 
sens , dans leur course rapide, les globes sans nom- 

17 



220 TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 

bre dispersés çà et là dans l’étendue sans bornes. En 
repos, cet éther constitue l’obscurité ; mis en mouve¬ 
ment par les fluides électriques, il produit la lumière. 

Le son résulte des vibrations de la matière pondé¬ 
rable , son véhicule est l’air. Enfin, la sensation est 
due aux vibrations d’un nerf sous l’impression d’un 
stimulus qui l’affecte. Les vibrations nerveuses arri¬ 
vent au sensorium commune par un impondérable, le 
fluide propre de l’innervation. 

Chacun de ces phénomènes est lié dans sa manifes¬ 
tation à une triple condition physique. Point de lu¬ 
mière, par exemple, qui n’implique l’existence de 
l’éther et des deux fluides électriques. C’est à l’occasion 
de la combinaison de ces deux principes, que l’éther 
entre en vibration et réalise dans l’espace la lumière 
dont l’œil apprécie la nuance et l’éclat. Qui n’a vu dans 
une nuit d’orage l’atmosphère luire d’une clarté res¬ 
plendissante et soudaine à l’occasion d’une combinai¬ 
son électrique? Qu’est-ce encore que la lumière artifi¬ 
cielle , sinon le résultat des vibrations étbérées, sous 
l’action de l’antagonisme électrique? La combustion 
ne produit la lumière que par cela seul qu’elle consiste 
dans une réaction chimique , et que toute réaction de 
cette nature, se résolvant dans la formation de nou¬ 
veaux corps, est nécessairement accompagnée d’une 
combinaison presque incessante des fluides électriques, 
primitivement dégagés. 
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Tout semble donc révéler l’existence, dans l’astre 
du jour, d’une sorte d’appareil électrique qui, dé¬ 
composant sans cesse, pour le reconstituer toujours, 
le fluide commun de sa substance pondérable, en fait 

comme un phare éternel et immense allumé au sein 

| 

de l’espace sans bornes, pour darder sur les planètes 
qui gravitent vers son centre, la chaleur et la lumière, 
principes du mouvement et de la vie. 

Point de son qui ne réclame trois circonstances pour 
sa manifestation : un centre de vibrations , c’est 
le corps sonore, le choc de ce corps par un autre, en¬ 
fin , un conducteur matériel des ondes auditives. La 
cloche , son battant et l’air atmosphérique représentent 
les trois circonstances dont je parlais tout à l’heure. 

Enfin, comme le son , comme la lumière, toute 
sensation implique pour sa manifestation phénoménale 
une triple condition, savoir : 1° un nerf, 2° un sti¬ 
mulus , 3° le fluide nerveux, conducteur des vibra¬ 
tions sensitives. 

De même qu’en acoustique, il existe un rapport 
invariable entre le timbre et l’intensité d’un son, d’une 
part ; la nature du corps qui vibre, et le nombre et 
l’étendue de ses vibrations, de l’autre; ainsi, dans l’op¬ 
tique , il existe un rapport invariable entre tel et tel 
nombre de vibrations éthérées , et telle et telle couleur. 

De même aussi la nature et l’intensité d’une sensa- 
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tion sont en rapport harmonique avec la nature du 
nerf qui vibre , du stimulus qui l’impressionne, et le 
nombre et l’étendue des vibrations qu’il exécute. 

De même qu’il y a des corps insonores, de même 
il y a des corps obscurs ou noirs. 

Un corps insonore est un corps qui ne peut vibrer 
eU qui ne réfléchit aucune des vibrations aériennes qui 
viennent s’éteindre et mourir pour ainsi dire à sa sur¬ 
face. 

Un corps noir est un corps qui éteint les ondes éthé- 
rées sans en réfléchir aucune. 

Quand l’air n’est agité par aucune vibration, le 
silence le plus absolu règne dans l’espace ; l’oreille ne 
perçoit aucun son. 

Quand l’éther n’est ébranlé par aucune onde, l’obs¬ 
curité règne entière , et l’œil ne perçoit aucune lumiè¬ 
re , aucune couleur. 

Quand le nerf n’est ébranlé par aucun stimulus, le 
moi ne perçoit aucune modification sensible. 

La dynamique du son est tout-à-fait celle de la 
lumière ; le son et la lumière se meuvent en ligne 
droite ; le son et la lumière , en se réfléchissant sur un 
plan , font l’angle de réflexion égal à celui d’inci¬ 
dence. 

U en est des ondes sonores et lumineuses comme de 
celles que nous voyons se développer et s’étendre par 
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cercles concentriques sur la surface d’une eau tran¬ 
quille quand la main y projette un gravier. Du cen¬ 
tre de vibrations naissent deux ou trois ondulations 
circulaires qui progressent à la surface du liquide s’a¬ 
grandissant toujours , et qui finissent par s’éteindre, 
soit sur la surface de l’onde si elle est suffisamment 

étendue, soit sur les rives qui la terminent. 

/ 

Supposez que l’onde aqueuse soit une onde sonore, 
opposez votre oreille à l’onde en mouvement, la per¬ 
ception du son naîtra chez vous au contact de votre 
oreille et de l’onde, la durée du son sera égale à celle 
du contact, au temps que mettra l’onde à dépasser 
votre oreille. Et une fois que l’onde acoustique vous 
aura dépassé, vous tomberez dans le silence, car le 
milieu dans lequel vous êtes alors a recouvré son état 
statique ou de repos. Eh bien ! ainsi des ondes lumi¬ 
neuses pour l’œil. L’éclair du canon, dans une nuit 
obscure, est instantané^comme la détonation qui l’ac¬ 
compagne. La lumière a ses échos comme le son ; 
avec un système bien ordonné de glaces, .vous réfléchis¬ 
sez la lumière autant de fois qu’il peut vous plaire ; 
comme avec un certain nombre d’échos, convenable¬ 
ment disposés, vous pouvez réfléchir le son autant de 
fois que vous le voulez. 

La lumière solaire est comme un concert éthéré qui 
résulte du système de trois ordres de vibrations corres- 
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pondant aux trois couleurs primitives, rouge , jaune 
et bleu. 

Tel corps est rouge parce qu’il est sourd au jaune 
et au bleu , parce qu’il éteint à sa surface les deux or¬ 
dres de vibrations qui les constituent pour ne réfléchir 
que le rouge. 

Tel corps est orangé, parce qu’il éteint à sa surface 
les vibrations du bleu, pour réfléchir simultanément 
celles du rouge et du jaune. 

Ces émotions sensuelles, ces ébranlemens nerveux 

• • _ 4 

qui naissent du frémissement des chairs et qui plon¬ 
gent l ame dans l’extase, sont comme ces concerts pleins 
d’harmonie qui ravissent, soulèvent et laissent l’être 
sensible dans une sorte de défaillance virtuelle et de 
mélancolie douce et suave. 

§ H. 

Des révélations de la lumière et du son . 

La lumière révèle les rapports de l’être avec l’es¬ 
pace. Elle manifeste son étendue, sa forme, sa figure, 
son état de repos ou de mouvement, ses rapports de 
lieu, de distance avec les autres corps. Elle indique 
le type intérieur de l’être par la manifestation de sa 
forme invariable. En effet, rien de plus essentiel dans 
l’être que le mode suivant lequel il se termine dans 
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l’immensité, parce qu’en fait, rien de plus constant, de 
plus invariable. Nous nommons les êtres à distance, 
à la vue de leur forme. Le chien, le bœuf, le cheval 
se distinguent à nos yeux par leurs configurations di¬ 
verses. La forme d’un animal est à sa voix, à son cri, 
ce que , dans le verbe humain, l’écriture est à la pa¬ 
role ; elle en est la traduction littérale et fidèle. 

L’être se pose extérieurement comme force dans une 
forme mobile ; une forme invariable en mouvement 
suffit à la pensée pour s’élever à la notion du type, 
c’est-à-dire de la force une , indivisible , invariable 
qu’est tout être. 

, L’unité dans la direction du mouvement traduit et 


révèle l’unité et l’invariabilité de la force intérieure qui 


coordonne tous les mouvemens particuliers pour une 
fin commune et générale. 

Dans l’obscurité la plus profonde, si aucun bruit 
ne frappe notre oreille, nous ne distinguons , nous ne 
nommons aucun être. Aussi, le repos absolu du sens 
externe est-il recherché par l’homme qui, curieux de 
se connaître, peut alors opérer sur les données ex¬ 
clusives du sens interne, de ce sens si précieux à l’aide 
duquel nous explorons l’intérieur de notre être, et 
qui nous révèle et la force que nous sommes, et ses 
attributs intrinsèques , l’unité , l’indivisibilité et l’in¬ 
variabilité. Dans cette obscurité si profonde, où, avec 


ê 


9 
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1 espace et le temps, vous ne percevez que la force 
vive que vous êtes, faites arriver une lumière crois¬ 
sante , et aussitôt ce qui se confondait pour vous dans 
une égale obscurité, se dessine peu à peu : à la con¬ 
fusion succède la distinction , et les objets les plus di¬ 
vers viennent successivement se peindre et se dessiner 
dans votre œil avec leurs formes et leurs nuances les 
plus diverses. Alors , mais seulement alors, vous nom¬ 
mez les êtres qui apparaissent, vous les baptisez , et 
en les nommant ainsi, vous les posez instinctivement 

dans votre pensée comme autant de forces unes et in¬ 
variables. 

C est sur les révélations de la lumière que repose 
tout l’artifice du langage naturel, de la pantomime et 
de l’écriture. 

C’est la lumière qui éclaire la physionomie, ce mi¬ 
roir si fidèle de l’âme ; les affections, les pensées, les 
sentimens, les dispositions intérieures, les habitudes 
morales de l’être, tout vient s’y traduire et s’y pein¬ 
dre. Aussi est-ce l’unique partie du corps exposée à 
la lumière chez les peuples civilisés. Prenez des mil¬ 
lions d’hommes, interrogez leur physionomie, pas 
deux qui se ressemblent. Cela devait être, car l’indi¬ 
vidualité de chacun est dans sa physionomie ; son in¬ 
dividualité physique, son individualité morale. Tout 
l’homme s’y formule. Point de physionomie, en effet, 
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qui n’ait un caractère déterminé, un type qu’elle af¬ 
fecte de préférence à tout autre. Aussi, dans toute 
physionomie, l’analyse saisit-elle deux élémens dis¬ 
tincts : un élément constant , emblème du type inté¬ 
rieur de l’être ; un élément variable qui, résumant en 
lui toutes les modifications apportées à l’habitude de la 
physionomie, est la traduction littérale des mouve- 
mens et des états accidentels de l’âme. Tout homme se 
pose dans sa physionomie à la fois fixe et mobile , fixe 
quant à son type , mobile quant à son mode , com¬ 
me une force invariable dans son essence, mais sus¬ 
ceptible d’accidens divers, qui la modifient dans son 
écorce, sans jamais l’altérer dans son essence. 

Un organe domine toute la physionomie par la 
richesse de sa langue, l’infinie variété de ses ex¬ 
pressions ; c’est l’œil. Quel orateur plus sublime 
dans ses transports, plus beau dans son émotion, plus 
abondant dans ses paroles, plus riche dans ses ex¬ 
pressions, plus nuancé dans ses détails, plus véhé¬ 
ment ou plus gracieux dans son mouvement et son 
geste? Avec quelle touche délicate, avec quelle sévé¬ 
rité , quelle précision de style les affections , les senti- 
mens et les passions de l ame viennent tour-à-tour s’y 
dessiner, s’y refléter et s’y peindre? C’est par l’œil 
que le chef altier commande à l’esclave ; c’est par l’œil 
que l’amant enflammé séduit et fascine l’objet chéri 
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de son amour. C’est par l’œil que le serpent, symbole 
de la ruse, hébète et magnétise l’animal qui doit être 
sa pâture. G est par l’œil que le chien , compagnon de 
1 homme, domine le lièvre timide, et le fixe immo¬ 
bile sous l’arme du chasseur. L’œil est plus vif dans la 
joie ; la tristesse le couvre d’un voile ; ardent et en¬ 
flammé dans la colère , il est terrible dans la menace, 
sévère dans le reproche, égaré dans la frayeur, élevé 
dans 1 admiration, baissé et comme obscurci dans la 
honte. Chose remarquable ! c’est l’œil qui perçoit la 
lumière, et c’est l’œil qui la réfléchit avec cette va¬ 
riété de nuances infinies qui nous étonne et qui le cons¬ 
titue le plus éloquent des organes. 

La lumière, dans des régions plus élevées, révèle 
à l’homme et les globes sans nombre de l’espace, et 
leurs distances relatives , et leurs mouvemens , et les 
phases et les accidens de leur surface. Toute l’astro¬ 
nomie repose sur les manifestations de la lumière : 
aussi cette belle science offre-t-elle au philosophe un 
des plus beaux exemples de cette sublimité de vue à 
laquelle il est donné à la raison d’atteindre en opérant 
sur les données d’un seul sens. 

Si la lumière nous révèle les dehors de l’être, ses 
rapports si divers avec l’espace ou l’étendue pure, le 
son nous fait plus particuliérement connaître son in¬ 
térieur. Tout animal se pose comme force, et comme 
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force simple et invariable dans la voix qu’il exhale. Le 
type un et invariable de tout être vient, en effet, se 
formuler dans la yoqt de cet être , qui en devient, par 
cela même, le signe représentatif, le symbole et l’em- 
blême/»Les affections du cœur, les émotions de l’âme , 
les sentimens et les passions, l’amour et la haine, l’ad¬ 
miration et le dédain , la louange et l’ironie, tout se 
peint par la parole qui, en outre, est le verbe supé¬ 
rieur de l’intelligence, l’emblème de ses conceptions 
les plus simples comme les plus élevées. 

La réalité tout entière se pose dans la conscience et 
se formule dans la langue qui en est l’expression natu¬ 
relle et immédiate. Rien ne peut entrer dans la pensée 
qui ne soit dans l’être; rien n’existe dans la langue 
qui ne soit simultanément dans la pensée et dans l’ê¬ 
tre ; la pensée ®st adéquate à l’être, la langue adéquate 
à la pensée. De là le rapport de dépendance nécessaire 
qui subordonne ces trois termes dans une alliance né¬ 
cessaire. 

• \ 

La lumière est le verbe du jour; le son, le verbe 
des ténèbres. On écoute la nuit, on regarde plus par¬ 
ticulièrement le jour. D’ailleurs, à chaque instant, 
dans la vie pratique, le son et la lumière se suppléent 
dans l’expression de nos sentimens, dans la manifes¬ 
tation de nos pensées. Le son dépasse et franchit des 
obstacles que la lumière ne traverse point. L’éclat 
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d’une voix éloquente, joint au mouvement de la phy¬ 
sionomie , à Fà-propos du geste, étonne, éblouit, fas¬ 
cine , et fait naître dans Famé ces émotions sublimes , 
principes des hautes pensées, des grandes. et nobles 
déterminations. * 

La lumière et le son nous révèlent tour-à-tour le 
dehors et le dedans des êtres extérieurs à nous. La lu¬ 
mière nous dit que tout être est dans l’espace ou l’é¬ 
tendue pure ; qu’il est limité dans l’immensité, d’où 
sa forme extérieure, sa tigure ; elle ajoute que tout 
être naturel est mobile, et qu’il est mobile par cela 
seul qu’il est figuré. D’ailleurs, l’être se pose exté¬ 
rieurement comme force dans le mouvement spontané 
de son économie ; il pose cette force comme une dans 
1 unité de direction , dans l’unité de but du mouve¬ 
ment particulier qu’il exécute. Enfin il pose l’inva¬ 
riabilité de sa force organique dans la forme toujours 
invariable de son économie, et des organes élémentai¬ 
res qui la constituent. 

Plus directement peut-être que la lumière, le son 
nous apprend que l’être qui l’exhale est force, que 
cette force est une et invariable comme la voix qui, 
extérieurement, la manifeste. Le lion se formule dans 
son rugissement ; le taureau , dans son beuglement ; 
l’étalon, dans son hennissement. Et l’être, dans ce 
qu’il a d’intérieur et de secret, est un , simple, indi- 
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visible , invariable , comme la voix qui en est le signe 
représentatif dans le verbe extérieur, comme le nom 
qui en est le symbole et l’emblème dans la pensée de 
l’homme. 

§ III- 


Rêfutation du spéritualisme cartésien. 


Si, au lieu de circonscrire ses recherches dans la 
sphère exclusive du sens interne, Descartes et ses élè¬ 
ves eussent aussi interrogé le sens externe; s’ils eussent 
été simples et naïfs dans leur méthode comme l’enfant 
qui vient de naître, qui écoute, palpe et regarde en 
même temps qu’il abstrait et qu’il conclut; si, au lieu 
de s’abandonner aux rêveries solitaires du cabinet, ils 
eussent simultanément fait jouer tous les moyens de 
connaître, et de connaître sûrement, que la nature 
mettait à leur disposition, ils n’en seraient point ve¬ 
nus à la conception de cet être fantastique et bizarre 
qu’ils appellent esprit. Ils n’auraient point fait l’esprit 
inétendu dans le cabinet, pour venir plus tard le lo¬ 
caliser ou le faire immense, rendant, par cette contra¬ 
diction manifeste, un solennel hommage aux lois im¬ 
prescriptibles de la vie positive et pratique. Et nous 
n’en serions pas encore à entendre aujourd’hui les tris¬ 
tes adeptes de cette doctrine , déconcerter le sens com- 
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mun par l’arrogance de leurs prétentions, le sophisme 
et l’excentricité de leurs théories. 

Le sens externe nous révèle l’état virtuel de tout 
être et les rapports de la force qui le constitue essen¬ 
tiellement avec l’étendue et la durée. Toute force , par 
cela seul qu’elle est dans l’espace , est étendue, figu¬ 
rée , impénétrable. Toute force, par cela seul qu’elle 
est dans la durée, doit être invariable , une , par con¬ 
séquent, et indivisible. Voilà ce que le bon sens le plus 
vulgaire, comme la métaphysique la plus haute , nous 
enseignent, et ce que la vie nous révèle chaque jour , 
à chaque instant, dans ses naïvetés pratiques. 

Il n’y a donc pas, comme le soutient Descartes, 
d’une part, de la matière, c’est-à-dire une étendue 
purement figurée et impénétrable , sans virtualité pro¬ 
pre , et, de l’autre, l’esprit, c’est-à-dire une force iné¬ 
tendue. Il y a dans l’immensité de l’espace et l’éternité 
du temps, et c’est ce qui découle du jeu simultané des 
trois sens , il y a, dis-je, des substances simples, éten¬ 
dues comme l’espace , éternelles comme le temps, qui, 
en se combinant, donnent naissance aux créatures, 
qui, par leurs réactions réciproques, enfantent les 
phénomènes. 

Dépasser l’espace, le temps, les substances simples 
qui y opèrent leur éternelle et majestueuse évolution , 
c’est délire, c’est folie. 
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Sans doute , si je répète l’expérience de Descartes, 
si je me renferme dans un cabinet, si je ferme les yeux 
à la lumière, si je rentre en moi-même, j’aurai le 
spectacle exclusif de la vie intérieure ; sans doute alors 
je ne percevrai plus ni étendue , ni impénétrabilité, ni 
figure , car il n’est pas plus donné au sens interne de 
me révéler les attributs extérieurs de mon être qu’il 
n’est donné à l’ouie de révéler les couleurs, à l’œil de 
percevoir les sons. Sans doute, par le sens interne, je me 
percevrai seulement force, et comme toute force ne se 
définit et ne se formule pour la pensée que dans les 
opérations , que dans les produits qui en dérivent, je 
me sentirai force qui pense, qui sent et qui veut. Sans 
doute, ce que le sens interne vous a révélé , vous l’a¬ 
vez soigneusement, exactement noté. Mais mainte¬ 
nant que le travail du cabinet est terminé, maintenant 
que l’œil intérieur vous a tout dit, tout révélé, ouvrez 
donc l’œil extérieur, cet œil à l’aide duquel vous ne 
percevez plus le dedans, mais le dehors, mais l’écorce 
de votre être, l’écorce de ce moi qui pense, qui sent 
et qui veut, les rapports de ce moi avec quelque chose 
qui n’est plus lui, mais qui lui fait la loi cependant, 
avec l’espace , son antécédent logique, et vous arrive¬ 
rez à cette conviction, égale en certitude à la première, 
que la force que vous êtes , que ce moi qui pense, qui 
sent et qui veut, est dans l’espace; qu’il y est étendu , 
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figuré, impénétrable, et qu’il gravite vers la terre com¬ 
me tous les corps qui sont à sa surface. Alors vous se¬ 
rez dans les termes de la réalité, dans les naïvetés, 
dans les trivialités de la vie positive que vous n’auriez 
jamais dû méconnaître. Que vous êtes étroits dans vos 
vues, mesquins dans vos conceptions, inconséquens 
dans vos théories !... Quoi! l’âme, selon vous , est in¬ 
étendue ; elle échappe à la loi de l’espace ; et voilà que, 
l’œil ouvert sur la réalité visible, tout-à-coup vous 
vous déconcertez; voilà que vous sentez l’impérieux 
besoin, pour vous comprendre d’abord, et comprendre 
la vie ensuite, de localiser votre être inétendu, votre 
entité chimérique. Et quel palais, grand Dieu ! allez- 
vous choisir pour votre souverain?... la glande pi- 
néale.... (1) 

Et vous croyez , illustres philosophes, que je vais 
descendre de la majesté de mon être physique pour 
m’abaisser avec vous aux mesquines et ridicules pro¬ 
portions de votre palais et de son souverain?... 

La voilà donc cette monade immortelle ! Une ligne 
à peine la mesure en tout sens, et voilà qu’à vous en¬ 
tendre , l’immensité de l’espace ne suffit plus pour la 
contenir. Le dôme resplendissant du ciel est indigne 
de sa majesté souveraine, il faut créer pour cet hôte 

( 1 ) La glande pinéale est un petit corps ovoïde de la grosseur 
d'une aveline, qui est situe dans l’encéphale. 
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illustre, en dehors et au-dessus de la réalité manifes¬ 
tée, je ne sais quel vain et fantastique idéal. Il faut un 
monde sans espace et sans temps, des êtres sans corps , 
des forces sans étendue comme sans figure. Dieu ! 
que l’intelligence s’égare en dehors des type? vérita¬ 
bles de l’être et de ses lois invariables !... 

Reconnaissez donc l’absurdité de vos conclusions 
exclusives : vous avez demandé au sens interne de vous 
révéler le fond de votre être ; que vous a-t-il répondu 
ce sens ? U vous a dit : tu es force, force une , force 
invariable; mais vous a-t-il jamais dit : la force que 
tu es n’est ni étendue, ni figurée, ui impénétrable ? 
Vous l’a-t-il jamais dit, ce sens? oui ou non? Non. 
Interrogez mille fois le sens interne, mille fois il vous 
répondra que vous êtes force, force simple et inva¬ 
riable , douée de la pensée, du sentiment et de la vo¬ 
lonté. 11 ne dit rien de plus, rien de moins. Sur ce 
vous concluez. Et de ce que le sens interne ne vous 
a donné ni l’étendue, ni la figure, ni l'impénétrabi¬ 
lité, vous dites: je suis un esprit, je suis un être 
inétendu. Mais que demandez-vous au sens interne ? 
Ce qu’il ne peut évidemment vous dire. Demandez à 
l’œil des sons , vous les donnera-t-il jamais? L’œil in¬ 
terne fermé , il fallait donc et immédiatement ouvrir 
l’œil externe , et aux révélations du sens interne : tu 
es force, le sens externe eût ajouté : cette force iuté— 

18 
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rieure qui to constitue, est étendue, figurée et impé¬ 
nétrable. Et mille fois interrogé , le sens externe vous 
eût fait mille fois la même réponse. Était-ce là tout 
ce que vous aviez à faire? Non. Une troisième ex¬ 
périence devenait nécessaire; il fallait simultanément 
faire jouer les deux sens, le sens externe et le sens in¬ 
terne. Il fallait les écouter parler à la fois, pour sa¬ 
voir si leurs révélations étaient en accord , en harmo¬ 
nie. Or, c’est là l’expérience incessante de la veille , 
expérience si concluante par la constance et l’harmo¬ 
nie de ses résultats. Oui, la veille vous crie, et vous 
crie assez haut pour que vous dussiez l’entendre ; elle 
vous crie: la substance que tu es, est étendue, figu¬ 
rée, impénétrable. 

D’ailleurs, la main sur la conscience, une substance 
inétendue , l’avez-vous jamais conçue, la concevrez- 
vous jamais? Et qu’est un philosophe qui parle sans se 
comprendre? Soyez donc probe , si vous voulez con¬ 
vaincre. « L’orateur, dit Fénélon , est celui qui ne fait 
usage de la parole que pour la pensée, et de la pen¬ 
sée que pour la vertu. » Le philosophe, vous dirai- 
je , est celui qui ne fait usage de la parole que pour 
la pensée, et de la pensée que pour le bon sens et la 
vérité. Vir probus docendi peritus : voilà le philosophe. 
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Des révélations de la raison et de la sensation . 


Aux données du sens externe et du sens interne , 
joignez les révélations de ce sens élevé qui est notre 
prérogative , qui nous permet de dépasser le contin¬ 
gent pour atteindre au-delà l’absolu qui l’engendre , 
interrogez la raison, et la raison vous révélera l’exis¬ 
tence d’une cause première, d’un Dieu duquel l’être 
contingent que vous êtes dépend et relève. La raison, 
ne vous y trompez pas , est cette lumière intérieure à 
l’aide de laquelle nous scrutons les entrailles de Dieu, 
comme à l’aide du sens interne nous explorons les 
plus sombres replis de notre être. 

Fermez les yeux à la réalité visible, ne faites jouer 
que le sens rationnel, et ce sens vous dira que le Dieu 
de l’univers est force ; il vous révélera les trois ar¬ 
ticles du dogme de causalité : tout effet suppose$Jne 
cause ; toute cause se formule dans ses effets ; l’harmo¬ 
nie dans les effets implique l’unité de cause; et sur ces 
trois révélations vous construirez la science entière de 
Dieu, comme l’humanité l’a fait instinctivement dans 
son passé religieux, passé que trois mots résument : 
panthéisme, polythéisme et christianisme. 

Dieu se pose tout entier dans le dogme de causa- 
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lité, comme la force qui vous constitue se pose tout 
entière dans le fait de conscience, c’est-à-dire dans les 
opérations et les produits qui en émanent. 

Après avoir recueilli du sens rationnel toutes les ré¬ 
vélations qu’il peut faire, ouvrez l’œil extérieur, plon¬ 
gez par le regard dans l’immensité de l’espace , et le 
sens externe vous dira que le Dieu de l’univers , que 
la cause première est impossible en dehors de l’éten¬ 
due pure. Il vous dira qu’il est immense comme l’es¬ 
pace, éternel comme le temps. Aux données du sens 
externe alliez celles delà raison, vous aurez la science 
complète, la science absolue de Dieu. Alors vous ver¬ 
rez Dieu face à face, vous le verrez en substance et 
en force, en chair et en vérité. 

Par le sens rationnel, la cause première se mani¬ 
festa dans ses conditions virtuelles. Quant aux rapports 
) 

de cette cause avec l’immensité , n’attendez pas que 
la raison vous la révèle , ce n’est pas là sa fonction, 
ce n’est point là son ministère ; c’est le sens externe 
qui vous dira que la force qu’est Dieu occupe l’im¬ 
mensité de l’espace ; la raison ne donne pas plus Dieu 
étendu, figuré, impénétrable, que le sens interne ne 
nous donne l’étendue , l’impénétrabilité et la figure de 
notre être pensant. Ne demandez donc point à l’ouïe 
des couleurs , à la vue des sons. Veuillez donc re¬ 
connaître que chaque sens a sa mission propre , son 
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champ, sa limite, sa circonscription, et que pour arri¬ 
ver à la connaissance entière et absolue de l’être, il 

* 

les faut tous les trois ; que méconnaître l’autorité d’un 
seul, c’est se condamner dès le premier pas à 

une erreur radicale et absolue. 

% 

Le sens externe et le sens interne fécondés par la 
raison vous révèlent le dedans comme le dehors 
de notre être. Eh bien , ces trois sens associés 
vous révèlent Dieu tout entier, l’écorce comme les 
profondeurs de son être. 

L’ignorance condamne toujours ce qu une science 
plus large absout et légitime. Oui, nous absolvons li— 
dolàtrie, parce que nous la légitimons. Oui, nous 
absolvons et le panthéisme, et le polythéisme , et le 
christianisme lui-même. Et en absolvant toutes les 
religions , nous rendons hommage à l’autorité souve¬ 
raine , à l’infaillibilité des sens. 

Ainsi trois sens, le sens externe, le sens interne et 
le sens rationnel sont indispensables à l’homme * dési¬ 
reux de se connaître et de comprendre l’univers et son 
Dieu. Les deux premiers nous donnent les manifesta¬ 
tions phénoménales de l’être ; par la raison, nous 
transformons cette expression phénoménale en signes, 
et par là nous atteignons la nature et l’essence de 1 être 
que nous arrivons ainsi à diagnostiquer dans ses con¬ 
ditions essentielles et fondamentales. 
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Mais il l’allait dans l’animal un verbe particulier 
à 1 aide duquel il pût se voir lui-même et entrer en 
commerce avec les organes si divers qui le constituent. 
Dans les profondeurs de l’organisme , en effet , la 
lumière et le son étaient impossibles, il fallait un 
mode de manifestation mieux approprié aux exigences 
et aux nécessités de la vie intérieure : de là la sensation 
physique dont le sens interne apprécie la nature , le 
degré et les différens caractères. 

Dans l’homme , comme dans tout animal, coexis¬ 
tent deux forces dans une alliance indissoluble : le moi 
de relation et le moi organique. La suprématie dans 
l’organisme est concédée au moi relatif. C’est lui, en 

4 * 

effet, qui établit avec le dehors les rapports divers que 
commandent l’entretien et le complet développement 
de l’être. Aussi est-il en rapport par différens nerfs 
avec les organes de la vie intérieure. 

Chaque organe a son verbe , ses phrases, ses dis¬ 
cours , par lesquels il manifeste au moi de relation ses 
besoins , ses désirs, ses aberrations. La faim, la soif, 
le besoin d’inspirer, pour les ingestions ; le besoin 
d’expirer, d’excréter les fèces, l’urine, le principe 
fécondant et le produit de la conception, se tradui¬ 
sent dans la sphère du sensorium commune , par des 
expressions si vives, si nettement définies , que le 
moi relatif ne se trompe jamais sur leur signification 
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véritable. Le besoin de l’exercice, du repos, ont 
aussi leurs modes particuliers de manifestation inté¬ 
rieure. 

Comme la santé, la maladie a son verbe précis et la¬ 
conique. C’est le propre, en effet, de toute sensation 
morbide de révéler et le siège de l’organe souffrant 
et la nature de l’état morbide qui l’affecte ; aussi tout 
l’art du pathologiste consiste-t-il à bien analyser , à 
bien interpréter ce long discours dans lequel tout or¬ 
ganisme souffrant incarne pour ainsi dire ses affec¬ 
tions et ses angoisses. 

La valeur séméiologique d’un phénomène morbide 
est tout entière pour le médecin dans l’exacte connais¬ 
sance et la détermination précise des circonstances 
organo-vitaies qui président au développement et à 
la manifestation de ce phénomène. Quand, par le 
concours de l’expérience et de l’observation , le patho¬ 
logiste a déterminé les conditions anormales de l’or¬ 
ganisme qui engendrent un phénomène donné, il 
établit aussitôt entre ces conditions morbides et l’effet 
particulier qui en émane, un rapport de causalité en 
vertu duquel il les enchaîne et les subordonne dans sa 
pensée. Le phénomène devient alors pour lui le signe 
représentatif, le symbole et l’emblème des manières 
d’être anormales et cachées de l’organisme qui lui ont 
donné primitivement naissance. Alors «aussi la valeur 
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séméiologique de ce phénomène est connue : c r csi 
comme un mot nouveau ajouté à cette langue, d’ailleurs 
si expressive, par laquelle la nature en travail traduit et 
module ses affections et ses angoisses. Triste idiome , 
dont le médecin est le solitaire interprète , et dans 
lequel son œil, instruit par l’expérience, lit et analyse 
les indications naturelles qui le dirigent dans la pra¬ 
tique d’un art aussi digne qu’il est pénible. 

Ainsi trois modes de manifestation de l’être dans 
l’univers : la lumière , le son et la sensation. La 


lumière , en se réfléchissant à la surface extérieure de 
l’être , le colore , le revêt d’une sorte d’auréole, de 
robe lumineuse. C’est l’étendue de couleur qui, mou¬ 
lée , pour ainsi parler, sur l’étendue tangible , en est 
la formule immédiate sous ce rapport. La forme , la 
distance , le repos , le mouvement , l’état solide ou 
liquide du corps, l’intérieur comme l’extérieur, tout 
se formule dans l’enveloppe colorée de l’être. 

Le son pose extérieurement l’être qui l’exprime 
comme force , et comme force, dont le triple attribut 
est l’unité, l’indivisibilité, l’invariabilité, il révèle lès 
rapports de l’être avec la durée, tous les trésors du 
Cœur et de la pensée, delà poésie et de la science. 

Enfin la sensation est le verbe intrinsèque de l’être ; 
elle formule les besoins des différens organes, leur 
état de santé ou de maladie. 
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A la sensation intérieure se rattachent, sous le nom 
de sentimens, ces émotions intérieures si douces dans 
une conscience pure et sans tache, si pénibles dans 
l’âme du coupable et de l’assassin. Mots délicieux ou 
mots terribles de cette langue éternelle et sublime qui 
révèle à l’homme et le monde moral et ses lois. Sen¬ 
tinelle vigilante > préposée à la direction virtuelle de 
l’homme * juge incorruptible qui au juste promet la 
récompense, et assure le châtiment au coupable. 

Mais la couleur, le son et la sensation, toutes les 
manifestations phénoménales de 1 être seraient pour 
l’homme sans, utilité comme sans importance, sans les 
révélations de la raison pure, sans la connaissance du 
principe absolu de causalité, à laquelle se rattache 
comme à sa racine véritable la faculté que nous avons 
de transformer les phénomènes en signes. Sans cette 
triple révélation de la raison : 1° tout effet suppose une 
cause; 2° toute cause se Formule et se définit dans son 
effet ; 3° l'harmonie dans les effets implique l’unité , 
la subordination dans les causes, nous ne saurions dé¬ 
passer l’expression verbale de tout être, pour attein¬ 
dre au-delà la force constitutive qui en est le prin¬ 
cipe, la cause efficiente et productrice. Sans les don¬ 
nées de la raison pure, nous ne pourrions point dé¬ 
passer notre être contingent, pour atteindre par delà 
1a cause première qui l’engendre et dont il n’est que 
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l’effet immédiat. Aussi est-ce cette merveilleuse et 
sublime prérogative qui fait de l’homme un être rai¬ 
sonnable et religieux. Aussi a-t-on vu dans la raison 
la yoix de Dieu se manifestant à l’homme, se formu¬ 
lant dans la pensée par le principe absolu de causa¬ 
lité ; le verbe divin s’incarnant dans l’homme à l’effet 

d’opérer le lien intime , l’alliance indissoluble de l’un 
et de l’autre. 


CHAPITRE IX. 

de l’état statique et de l’état dynamique de 

DIEU. 

Il y a dans tout être virtuel deux états à considé¬ 
rer : l’un abstrait, idéal, est l’état statique ; l’autre , 
naturel et positif, est l’état dynamique. 

1° De V état statique de Dieu . — Supposez par la 
pensée toutes les créatures ramenées, par une dissolu¬ 
tion préalable, à leurs élémens simples, aux sub¬ 
stances simples qui, par leur alliance , les fondent et 
les constituent ; concevez, pour un instant, ces éner¬ 
gies simples et élémentaires isolées dans l’espace, en 
dehors de toute combinaison particulière : dès ce mo¬ 
ment , la création qui, dans son ensemble, résume’ 
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les natures contingentes et finies aura cessé d’être 
pour vous. L’espace, le temps et l’être virtuel vous 
seront donnés dans leurs rapports naturels de dépen¬ 
dance et de subordination nécessaires. En un mot , 
vous aurez réalisé dans votre entendement, sous sa 
figure la plus pure, sous sa forme la plus simple 
comme la plus vraie, l’état statique de Dieu, état 
abstrait, dont la trinité ontologique vous a donné la 
véritable formule. 

2° De l'état dynamique de Dieu .—Maintenant aban¬ 
donnez ces énergies simples de l’être virtuel que votre 
pensée tient enchaînées dans un état idéal d’inertie , 
dans des conditions fictives d’immobilité, à leurs ten¬ 
dances mutuelles, à leurs affinités réciproques, et aus¬ 
sitôt, de ces énergies simples de l’être virtuel, asso¬ 
ciées dans des conditions diverses de nature et de pro¬ 
portion, naîtront les composés substantiels, je veux 
dire les créatures. Alors la création vous apparaîtra 
dans ce qu’elle a de positif et de réel. Dieu vous sera 
donné dans son état dynamique, développant dans 
l’immensité , par une éternelle et sublime évolution , 
les énergies radicales qu’il recèle dans les profondeurs 
de son immense, immuable et impérissable essence. 
En un mot, vous aurez le spectacle imposant de la vie 
en Dieu, dont la trinité mystique vous a donné la vé¬ 
ritable formule. 
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Dieu, en effet, nous est donné par l’observation 
dans son état physiologique, réalisant dans l’espace et 
le temps toutes les créatures qui ont dans les entrailles 
de son être absolu la raison suffisante de leur exis¬ 
tence. Et cet état dynamique de Dieu comprend dans 
son interne complexité trois termes dans une alliance 
indissoluble: 1° la cause première, 2° les créatures , 
3° enfin le rapport de dépendance nécessaire qui lie et 
coordonne la cause première aux effets contingens et 
divers qui en étnanent. Or, Dieu est père de la créa¬ 
tion ; la création est fille de Dieu, enfin le rapport qui 
les enchaîne est l’amour qui est comme une effusion 
de l’un et de l’autre. 


CHAPITRE X. 

ANALYSE DE L’ACTE CRÉATEUR. 

$ I er - 

Nous Tenons d’étudier la création dans ses rapports 
de dépendance générale avec le créateur; nous avons, 
pour compléter sa notion, à indiquer ce qu’est en soi, 
par son essence, l’acte qui la réalise sous une forme 
extérieure et plastique. Un seul exemple suffira, je 


TRANSCENDANTALE. 


247 


l’espère, à l’intelligence de notre démonstration. Fai¬ 
tes pour un moment abstraction de tous les corps, de 
toutes les forces, de toutes les substances répandues 
dans l’immensité de l’espace ; qu’avez-vous? l’espace 
pur et le temps pur, deux réalités primordiales que 
votre pensée ne saurait abstraire. Eh bien , ne faites 
intervenir dans un point de cet espace pur que deux 
atomes substantiels simples, l’oxygène et l’hydrogène, 
par exemple. Quand vous n’avez que ces deux simples 
isolés, avez vous l’eau ? Non, assurément. L’eau est 
donc actuellement dans le non-être? Sans aucun doute. 
Mais vous m’accorderez bien qu’elle est en raison , 
qu’elle est en germe dans les deux simples qui vont 
l’engendrer tout-à-l’heure par leur combinaison. 

L’oxygène et l’hydrogène vont faire l’eau. 

Mais avec quoi, me demanderez-vous, ces deux corps 
vont-ils la réaliser ? Je réponds : avec rien d’extérieur 
à eux. En dehors d’eux , en effet, la pensée ne 
saisit que l’espace et le temps, qu’un lieu où le phé¬ 
nomène va s’opérer , qu’un pendule dont les oscilla¬ 
tions vont mesurer la durée du phénomène réalisé. Pour 
cette création future, l’un et l’autre élément ne cesse¬ 
ront point d’être ce qu’ils sont. La preuve, c’est que 
le composé une fois réalisé, vous pourrez les en 
extraire l’un et l’autre par l’analyse , et les ex¬ 
traire tels qu’ils étaient avant d’entrer dans la combi- 
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naison. Seulement donc, pour cette création, la spé¬ 
cificité simple qu’est l’oxygène et la spécificité simple 
qu’est l’hydrogène se combineront, et de leur combi¬ 
naison mutuelle naîtra une spécificité complexe, mais 
nouvelle, qui sera l’eau. Pour cette réalisation sub¬ 
stantielle, l’oxygène n’aura rien emprunté, rien perdu. 
Ainsi de l’hydrogène. Mais, en se combinant, ils don¬ 
neront naissance à quelque chose de tout nouveau , 
qui ne sera ni l’un ni l’autre, ni pour la forme, ni 
pour les propriétés , et, chose bien remarquable, qui 
confirme les réflexions qui précèdent, le nouveau corps 
et les simples qui le composent, mis dans la balance, 
pèseront autant que les élémens primitifs seuls. Le 
fait est positif ; mille fois tentée, l’expérience vous don¬ 
nera toujours le même résultat, et les phénomènes 
seront toujours régis par les mêmes lois invariables. 
Eh bien ! voyez Dieu dans l’oxygène et l’hydrogène , 
la création dans l’eau réalisée, et vous aurez l’expli¬ 
cation naturelle de l’artifice suivant lequel la cause 
première, qui résume dans l’unité de son essence tou¬ 
tes les substances simples de l’univers , enfante et crée. 
Voilà tout le mystère de la création révélé. Avec une 
spécificité simple, vous n’avez rien. La spécificité sim¬ 
ple isolée demeure telle quelle sans rien enfanter, sans 
rien produire. Avec deux spécificités simples, au con¬ 
traire , vous avez une création possible, une créature 
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réalisable. Et cette créature réalisée n’a ni poids ni 
volume qui lui soient propres. Elle pèse la somme des 
poids des simples primitifs ; elle a en volume la somme 
des volumes de ces simples eux-mêmes. Pour la faire , 
les simples n’ont rien emprunté, rien perdu; ils l’ont 
faite avec eux-mêmes ; ils se sont associés l’un à l’autre, 
combinés comme l’on dit, et la créature n’est que le ré¬ 
sultat de cette combinaison même. L’un des simples est 
A, l’autre est B , le composé n’est ni A ni B , il 
est AB. Sa forme, son poids , ses propriétés, bien 
que des dérivés logiques du poids , de la forme et 
des propriétés de A et de B, s’en distinguent essentiel¬ 
lement. Le lieu occupé par la créature réalisée n’étant 
et ne pouvant rigoureusement être que la somme des 
lieux occupés par les simples eux-mêmes , il en ré¬ 
sulte évidemment que l’espace , dans son immensité , 
étant préalablement occupé par les simples , la créa¬ 
ture et partant la création sera toujours possible. 
Car, en réalité, les simples ne sont pas d’un côté dans 
l’espace et la créature d’un autre, les simples et les 
créatures qui en émanent coexistent dans le même lieu. 
Voilà ce que démontre jusqu’à l’évidence la formation 
de l’eau, de tout composé minéral ou végétal. Encore une 
fois, en dehors et par-delà les substances simples de la 
nature,il n’y arien , sinon le rêve et la fantasmagorie 
des spiritualistes. Dans l’unité de son être substan- 
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tiel, le Dieu de l’univers résume les substances sim¬ 
ples pondérables, les substances simples impondéra¬ 
bles. Dieu réalise les créatures en dehors de lui, ab¬ 
solument comme l’oxygène et l’hydrogène réalisent 
l’eau. En créant, il ne perd rien, il ne gagne rien. 
Il tire les créatures de lui, de ses spécificités consti¬ 
tutives , comme l’oxygène et l’hydrogène tirent l’eau 
d’eux-mêmes. Il fait toutes les créatures avec rien d’ex¬ 
térieur à sa substance simple. Pour créer, il se donne 
en substance et en virtualité.11 s’offre en sacrifice, il 
s’immole , obéissant lui-même à la loi première de 
toute vie, la communion. 

§ II. 

L’eau pose sur l’oxygène et l’hydrogène qui l’enfan¬ 
tent comme l’édifice sur sa base, comme l’effet sur sa 
cause immédiate. Ainsi de la création dans ses rapports 
avec Dieu. La création et Dieu pèsent autant dans la 
balance que Dieu tout seul. Leur volume dans l’im¬ 
mensité est le même. Aussi n’est-il pas donné à la 
pensée qui ne peut que réfiéter l’être dans ses condi¬ 
tions essentielles, de voir la création d’un côté , dans 
l’espace , et par delà, en dehors et au-dessus d’elle , 
Dieu abstrait. Cela est impossible au même litre et au 
même degré qu’il est impossible de voir l’eau séparée 
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dans l’espace des simples qui la composent. Toute 
créature est une combinaison finie des spécificités sim¬ 
ples de Dieu , absolument comme l’eau est une com¬ 
binaison de l’oxygène et de l’hydrogène, deux spéci¬ 
ficités qui, si elles sont réellement simples , appar¬ 
tiennent dès-lors à la substance même de Dieu. Dieu 
est au fond de toute créature en substance et en force, 
absolument comme l’oxygène et l’hydrogène sont au 
fond de l’eau en substance et en virtualité. La sub¬ 
stance simple pondérable et impondérable de Dieu se 
combine et s’agence suivant des lois invariables pour 
réaliser chaque créature particulière. De là ces paroles 
de saint Paul: omncsin Deosumus , et vivimuset movemur. 
Naître, pour une créature , c’est sortir de Dieu , comme 
naître, pour l’eau, c’est sortir de l’oxygène et de l’hydro¬ 
gène qui l’engendrent. Mourir, pour la créature, c’est se 
résoudre en Dieu, absolument comme mourir, pour Feau, 
c’est se résoudre dans l’oxygène et l’hydrogène , en 
cessant absolument d’être. La créature ne survit pas 
plus à la dissolution de sa substance que l’eau ne survit 
à la séparation des simples qui la constituent. Ce qui 
survit à l’eau décomposée, c’est la raison pour elle 
d’une existence nouvelle , car les mêmes simples qui 
ont pu la faire une première fois peuvent encore , par 
leur efficace, la réaliser une deuxième fois, une troi- 
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siéme fois, et ainsi de suite indéfiniment. Leur fonction 
même n’est pas autre. 

Ce qui survit à la décomposition de l’homme, ce 
n’est rien de l’homme lui—même. Ce n’est pas l’âme, 
car l’âme, comme toute force, est incarnée dans un 
support pondérable, dans un organe. Ce qui survit à 
l’homme, et cela invinciblement, sans qu’aucune théorie 
puisse le lui ravir, c’est la raison d’être, et par con¬ 
séquent la certitude pour lui d’une existence nouvelle, 
d’une régénération prochaine. Et cette raison d’être 
de l’homme , dans ce qu’elle a de positif et de 
réel, c’est l’œuf, le germe humain. Pour réinté¬ 
grer dans la vie les hommes que nous voyons mourir 
chaque jour, la nature prévoyante fait à chaque instant 
de nouveaux germes, et porte les sexes à se rappro¬ 
cher pour allumer dans l’œuf préparé par elle l’étin¬ 
celle d’une nouvelle vie. Voilà ce qu’il y a de naturel 
et de positif ; et en dehors de ces faits simples et in¬ 
contestables, nous n’avons que les spéculations vaines 
et ridicules d’une philosophie bizarre qui nous abuse 
et qui nous égare. 

Il n’est pas plus permis à l’homme de chercher Dieu 
en dehors de lui-même , dans le ciel, comme l’on dit, 
qu’il ne serait donné à l’eau de chercher sa cause oc- 
casionnelle en dehors des simples qui la réalisent. Dieu 
est en elle ? comme Dieu est en nous ; il est le fond 
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de sa substance comme il est le fond de la nôtre. 
Le père de l’eau , c’est l’oxygène et l’hydrogène ; 
notre père n’est pas autre chose que les simples sub¬ 
stantiels qui nous fondent et nous constituent. De 
même qu’une proposition éloignée de géométrie est 
une combinaison d’axiomes, de vérités simples, toute 
créature dans la création est une combinaison logique 
d’axiomes substantiels , de substances simples , et Dieu 
réunit en lui tous ces axiomes substantiels, tous ces 
simples d’où émanent tous les composés substantiels , 
toutes les créatures. 

La création est donc simple et naturelle. On veut 
toujours voir le mystère là où il n’y a que le jeu 
régulier de forces naturelles qui opèrent toujours sui¬ 
vant des lois invariables, toutes susceptibles d’une for¬ 
mule rigoureuse et précise. 

§ III 

Naître, pour la créature, c’est entrer dans la durée, 
dans la forme et dans l’activité. Par la naissance , la 
créature entre et s’institue dans le temps, car , pour 
elle, la naissance est le passage du non-être à l’être , 
du non-être dans la durée : l’acte créateur la constitue 
dans une manière d’être particulière , déterminée et 
invariable. Tant que l’eau dure, elle est de l’eau. 
Elle n’est point autre chose, elle ne change ni de com- 
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position, ni de propriété ; de là le nom que nous lui 
imposons, et qui est un , simple , invariable comme sa 
nature essentielle. En mourant, l’eau sort de cette 
manière d’être particulière et native, pour entrer dans 
le non-être. Ce qui est de l'eau est de l’homme. Entre 
une manière d’être toujours la même et sa cessation 
absolue , pas de milieu pour lui comme pour l’eau. Il 
passe incessamment du non-être à l'être, et rien à cha¬ 
que fois ne survit à la dissolution de sa nature con¬ 
tingente, sinon les simples eux-mêmes qui, en se com¬ 
binant , produisent le germe dans lequel il a encore, 
comme d’abord, comme toujours, la raison de sa 
future existence. 

Naître, pour la créature, c’est entrer dans la forme. 
Pas d’être , en effet, qui n’ait une forme, qui ne se 
termine dans l’immensité suivant un mode particulier, 
déterminé et invariable : dans le règne inorganique , 
la forme de tout composé substantiel est un dérivé 
géométrique et logique des formes simples et élémen¬ 
taires qui le constituent. Car chaque spécificité simple, 
chaque atome substantiel a sa forme propre et géo¬ 
métrique qui le caractérise. Et tout porte à croire que 
les proportions pondérables suivant lesquelles les corps 
simples se combinent, pour donner naissance à un 
composé déterminé , sont dans des relations nécessai¬ 
res avee la forme essentielle du composé qui va naître. 
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Tout porte à croire que si, pour faire de l’eau , il 
faut une molécule d’oxygène et deux d’hydrogène, c’est 
que, pour donner à la molécule, à l’individualité molé¬ 
culaire eau, sa forme déterminée et géométrique, il 
faut que ces proportions soient telles. 

Le rapport de la forme d’un être aux propriétés qui 
lui sont inhérentes est tellement fixe et invariable , 
que la forme seule suffit à la dénomination verbale de 
l’être , à la conception de ses énergies propres, essen¬ 
tielles. A chaque instant, dans la vie pratique, nous 
nommons les êtres, nous les diagnostiquons à distan¬ 
ce , à la simple vue de leur forme. Dans le règne orga¬ 
nique, tous les individus ont des formes fixes et inva¬ 
riables qui sont des dérivés nécessaires des formes 
propres et invariables des organes divers qui les con¬ 
stituent. Il y a cette merveilleuse harmonie entre le 
nombre des organes constitutifs d’un animal, les for¬ 
mes propres à ces organes , les propriétés qui leur 
sont inhérentes, et la forme générale de l’être et sa 
forme virtuelle, que tous ces élémens sont toujours asso¬ 
ciés chez lui dans la mesure et les proportions les plus 
heureuses. Il suffit d’analyser la tête de l’homme pour 
se convaincre que cet être est le terme dernier des 
créations possibles. Point de figure, en effet, supérieu¬ 
re à l’ellypsoïde, attribut de la tête humaine, qui réu¬ 
nit en elle et au suprême degré toutes les énergies 
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possibles. On a beau mettre son imagination à la tor¬ 
ture, il est impossible de concevoir un type plus ré¬ 
gulier et plus beau. Dans toutes les espèces animales ,. 
1 ellypsoïde est plus au moins altéré dans la pureté de 
sa forme, dans la grâce et rélégance de ses contours. 
Dans toutes les espèces animales, la tête manque par le 
front, siège chez l’homme des facultés transcendantes , 
et par le faîte, siège des sentimens élevés, de la bonté, 
de la bienveillance, de la vénération et de la 
théosophie, attributs exclusifs de la nature hnmaine. 

Enfin , naître, pour la créature , c’est entrer dans 
le mouvement et l’activité : aussi ce qui légitime une 
créature dans l’être , c’est une énergie nouvelle qui la 
caractérise ; c’est la faculté de pouvoir réaliser par sa 
virtualité propre un certain nombre de possibles. 
Aussi est-elle le complément nécessaire et obligé de la 
réalité, qui sans elle serait incomplète et bizarre. 
D’ailleurs , la création , dans son ensemble , comme 
chaque créature en particulier , est soumise à la loi 
du développement. Les êtres organisés ont apparu sur 
la terre dans un ordre de développement régulier et 
harmonique. Dans cette majestueuse évolution de l’être, 
les organisations les plus simples ont ouvert la carrière 
aux organismes les plus compliqués, et l’homme, le 
plus parfait des êtres, est venu couronner ce mer¬ 
veilleux ensemble. 
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Résumons en peu de mots les considérations géné¬ 
rales qui précèdent. Dans l’immensité de l’espace et 
l’éternité du temps, sont des substances simples, des 
atomes , les uns pondérables , les autres impondéra¬ 
bles ; tous ces atomes réunis forment la substance même 
de Dieu , la cause première. Toute création se résout 
dans un acte de combinaison , toute mort dans un 
phénomène de dissolution. Pour créer, Dieu combine 
dans des conditions diverses de nature et de proportion, 
les spécilicités simples qu’il recèle en lui. Toute créa¬ 
ture , à quelque régne qu’elle appartienne, est un com¬ 
posé d’atomes substantiels. Dans tout composé substan¬ 
tiel , dans toute créature, trois choses sont à distin¬ 
guer : 1° le composé lui-même, 2° les simples qui 
l’engendrent, 3° le rapport de l’un à l’autre. Les sim¬ 
ples sont le père de la créature, la créature est fille 
des simples, l’affinité est le lien qui les unit et les sub¬ 
ordonne dans une alliance indissoluble. La trinité mys¬ 
tique est donc la formule naturelle de toute créature 
dans ses rapports avec le créateur. 

Autre chose est un composé, autres choses sont les 
simples qui le constituent. Autre chose est donc la 
créature et autre chose est Dieu. Un composé est im¬ 
possible isolé des simples qui le composent ; la créa¬ 
ture est impossible hors de Dieu. Dieu est au fond 
d’elle-même, comme les pierres sont au fond de l’édifice 
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qu’elles réalisent par leur agencement régulier et har¬ 
monique. La créature n’est pas plus possible en dehors 
de la substance de Dieu, que l’édifice n’est possible en 
dehors des matériaux qui le constituent. Un édifice et 
ses matériaux réunis pèsent autant que les matériaux 
tout seuls. Les matériaux et l’édifice n’occupent pas 
plus d’espace que les matériaux seuls avant leur agen¬ 
cement. Ainsi de la créature et de Dieu. C’est là ce 
qui les rend possibles l’un et l’autre dans l’espace. 
Dieu occupe à lui seul tout l’espace; et si la création 
est possible avec lui, c’est qu’elle n’est que la sub¬ 
stance même de Dieu combinée, agencée d’une certaine 
manière. La créature est un édifice dont les pierres sont 
Dieu. L acte qui la réalise est tout à fait naturel, tout 
à fait simple, et n’a rien qui étonne, rien qui dépasse 

l’intelligence, qui se trouve toujours à la hauteur de 
sa conception. 

Pour avoir de l’être et de la vie une conception 
exacte et rigoureuse, il faut résumer dans sa pensée 
toutes les grandes révélations de l’humanité enfant. 
Ces révélations sont éminemment vraies, parce qu’el¬ 
les sont éminemment naïves , éminemment spontanées. 
La sagesse de nos jours ne doit être que la sagesse de 
l’humanité à ses premiers âges. La philosophie qui 
anathématise et proscrit est une philosophie aveugle 
et brutale que je deteste et que j’abhorre. Il sied bien 
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à l’homme perverti de crier anathème contre les naïve¬ 
tés , la candeur et la pureté de l’enfance humanitaire ! 
Oui, avec l’idolâtrie, je crois à l’existence de Dieu dans 
les puissances de la nature ; oui, avec le panthéisme, je 
crois à l’existence de Dieu au fond de toute créature 
et de tout phénomène; oui, avec le polythéisme, j’ac¬ 
cepte l’existence, dans le Dieu de l’univers, d’énergies 
simples et diverses qui, en se combinant, produisent 
les créatures, qui, en réagissant, développent les phé¬ 
nomènes. Enfin , avec le christianisme, je crois à 
l’identité absolue des forces radicales de la nature 
partout et toujours; à l’identité, partout et toujours, de 
la cause première et de ses effets immédiats. Je crois, 
en un mot, à l’unité d’être; je crois à tout cela, parce 
que l’instinct l’a révélé et que la science moderne l’a 
confirmé; je crois, parce que l’humanité enfant, l’hu¬ 
manité pure et libre a cru. J’affirme avec certitude , 
parce que la science moderne a démontré, confirmé 
toutes les données, toutes les révélations de la foi. Spon¬ 
tanément, naïvement, sans calcul, avec candeur, pu¬ 
reté, chasteté d’esprit, l’humanité enfant a été succes¬ 
sivement idolâtre, panthéiste, polythéiste et chrétienne : 
j’absous tout, et avec l’humanité de tous les temps et 
de tous les âges , je suis idolâtre, panthéiste , poly¬ 
théiste et chrétien. Je veux l’édifice tout entier ; je le 
veux dans son fondement, dans ses murailles et dans 
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son couronnement. Je veux le passé religieux dans toute 
son intégrité, dans toute sa pureté native, car tout ce 
passé est éminemment vrai, éminemment logique. Je 
\eux enfin, pour complément de ma doctrine, le dogme 
scientifique, qui seul éclaircit par ses expériences, dé¬ 
montre par ses théories, et légitime par ses faits tout 
le passé religieux de l’humanité ! 


CHAPITRE XI. 

DE LA CRÉATION EN GÉNÉRAL. 

Dans l’univers observable sont deux élémens dis¬ 
tincts : l’absolu et le contingent. L’absolu est ce qui 
n’a jamais commencé et ne finira jamais. Le contin¬ 
gent, au contraire, est ce qui commence, dure et finit, 
pour recommencer, durer et finir encore , pour recom¬ 
mencer, durer et finir toujours. L absolu, c’est Dieu. 
Le contingent, c’est la créature et le phénomène. L’es¬ 
pace , le temps et les substances simples qui occupent 
1 immensité de l’espace, voilà Dieu. Les composés qui 
résultent des substances simples combinées dans des 
conditions diverses de nature et de proportion, et les 
phénomènes qui naissent et se développent sous l’action 
de ces substances simples, voilà la création. 
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Ainsi la création ne comprend ni l’espace, ni le 
temps, ni les astres sans nombre qui peuplent l’im¬ 
mensité. Car ce sont là autant d’élémens du grand 
tout éternel. Le soleil, pas plus que la terre, pas plus 
que la lune, n’a jamais commencé , ne finira jamais. 
La création se compose exclusivement des créatures et 
des phénomènes. Et comme je me propose de mettre 
hors de doute ce fait, savoir : que toutes les créatures, 
que tous les phénomènes possibles sont réalisés dans 
notre monde, si bien que tous les êtres qui ont existé, 
existent et existeront, n’ont été , ne seront que la ré¬ 
pétition des mêmes types de notre système , il en ré— 
suite que c’est de cette création seulement qu’il devra 
être question. 

Ce qui légitime une créature dans la réalité, c’est 
qu’elle recèle dans l’intimité de son être certaines éner¬ 
gies , certaines forces qui la rendent apte à faire ce 
que la cause première n’eût jamais pu réaliser par son 
efficace. 

Si l’omnipotence eût été le propre de Dieu, si Dieu 
eût tout pu sans la créature, croyez-le bien , la créa¬ 
ture n’eût jamais été , car elle avait désormais perdu 
toute raison d’être. Si Dieu eût tout pu sans la créa¬ 
ture, il eût tout réalisé sans elle; mais, en fait, autre 
chose est la cause première, autres choses sont les 
causes secondes. Ce que Dieu peut, la créature ne le 
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peut pas ; ce que la créature peut, Dieu ne saurait le 
faire par aucun moyen, l’engendrer par aucun arti¬ 
fice. Vous distinguez la cause seconde de la cause 
première; pourquoi cela? parce que l’une n’est pas 
l’autre; parce que la nature de l’une n’est pas celle 
de l’autre. Mais la cause seconde est force au même 
titre que la cause première, et si elle diffère de celle- 
ci en nature, c’est bien qu’en elle sont des énergies 
que la cause première n’a point. L’omnipotence n’est 
donc pas l’attribut exclusif de Dieu. En théorie comme 
en fait , Dieu ne peut réaliser qu’une partie des 
possibles , la créature fait le reste. Ainsi s’explique et 
se légitime, pour la pensée , leur coexisten ce néces¬ 
saire dans la réalité. Par une nécessité radicale et pre¬ 
mière, la création est l’intermédiaire obligé par lequel 
Dieu gravite, dans l’immensité de l’espace et l’éternité 
du temps, vers les fins ultimes et dernières de la vie, 
qui se résolvent dans la réalisation successive , suivant 
un ordre de développement régulier et harmonique, de 
tous les possibles. 

Par la création , l’être se complète dans ses con¬ 
ditions essentielles et fondamentales, se complète dans 
le beau, se complète dans l’amour ; il se complète 
enfin dans la sagesse et dans l’intelligence. 

La création est le complément obligé de Dieu ; de 
là, le rapport de dépendance nécessaire qui les subor- 
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donne et les enchaîne dans une alliance indissoluble. 
On a, dans tous les temps, beaucoup trop concédé à 
Dieu, au détriment de sa créature, qui, dépouillée par 
cet excès de zèle théocratique , des privilèges inalié¬ 
nables et des dignités de sa nature subjective, appa¬ 
raît alors à la pensée comme quelque chose de misé¬ 
rable et d’étroit, qui n’a d’autre titre à l’existence que 
le bon vouloir de la cause première : exécrable théo¬ 
rie, fille de la servilité, de l’abjection et de l’impiété, 
qui , précipitant l’homme de la grandeur, de l’indé¬ 
pendance et de la majesté de son être, l’abaisse aux 
ignobles proportions d’un esclave, d’une bête de 
somme , d’un instrument de labeur et de peine dressé 
pour le service humiliant d’une théocratie absolue et 
brutale. Sachez-le bien , si l’homme n’avait dans 
le cœur le sentiment de la dignité de son être, s’il était 
convaincu que ce Dieu que vous faites si grand, n’a ce¬ 
pendant pu, avec tout le prestige de son omnipotence , 
n’engendrer à la vie que des être voués, par l’infirmité 
de leur nature, à un esclavage perpétuel, vous le 
verriez , dès ce jour, odieux à lui même , enchaî¬ 
ner , par le suicide, dans le silence d’une tombe , 
dans l’inertie et l’immobilité d’un cercueil, une vie 
instituée pour une fin à la fois si abjecte et si basse. 

Mais, il n’en est rien. Dans la majestueuse unité 
de l’être, la créature vaut Dieu. C’est le propre de la 
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cause première , en effet, en se donnant en offrande 
aux causes secondes qui en émanent, de leur concéder 
des énergies qu’elle-même n’a point, fondant par là , 
sur une base inébranlable, la grandeur et la dignité 
de leur être. Elle ne crée qu’à la condition de faire 
pour elle des égaux. Elle veut, avant tout, ne pas 
déchoir de sa magnificence en donnant l’être. Mère in¬ 
comparable , elle veut que ses célestes filles puissent, 
en vertu de leur virtualité propre , le lui disputer en 
grandeur eten majesté. Elle veut, partout et toujours, 
se complaire dans le spectacle merveilleux et l’éternelle 
intuition de son œuvre glorieuse. 

Rien n’existe dans l’univers qui n’ait son rôle, sa 
fonction. La fonction de la créature est de réaliser ce 
que Dieu ne peut faire, et, en ce sens, elle en est le 
complément nécessaire et logique. Delà son éternité, 

I 

qui est l’effet, non d’une grâce, mais d’une nécessité 
radicale et absolue. Il répugne à la pensée d’admettre 
que la création ne soit qu’une répétition, qu’un exem¬ 
plaire de Dieu, sous la condition de la limite et du fini ; 
il répugne à l’intelligence qu’une force qui peut tout 
par elle-même , demeure dans l’inertie, et crée, pour 
la suppléer dans son labeur, d’autres forces qui ne 
pourront jamais que ce qu’elle pouvait elle-même , et 
qui ne le pourront que sous la condition de la limite 
ou du fini. 
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D’ailleurs, pour ce qui est de l’ordre naturel, le seul 
logiquement acceptable, il est faux que la force créatrice, 
que le nisus formativus des naturalistes se répète dans ses 
œuvres. L’oxygène et l’hydrogène, par exemple, se 
répètent-ils dans la formation de l’eau? L’oxygène et 
le soufre se répètent-ils dans la formation de l’acide 
sulfurique? L’oxygène, l’hydrogène et le carbone se 
répètent-ils dans la réalisation des substances végétales? 
Ces mêmes élémens, plus l’azote, se répètent-ils dans 
la formation des substances animales ? Quand vous n’a¬ 
vez que l’atmosphère, avez-vous en réalité tout le 
règne organique qui en émane ? Et prétendez-vous 
avoir du bois, quand il ne vous reste plus que les 
produits de sa combustion? 

Du reste, ne voyez-vous pas que si Dieu se répétait 
dans son œuvre, un tel fait impliquerait nécessaire¬ 
ment l’identité absolue de tous les êtres créés? Ne vo¬ 
yez-vous pas que dans cette hypothèse, le minéral se¬ 
rait le végétal; le végétal, l’animal; l’animal, l’hom¬ 
me? Or, il n’en est rien, absolument rien. En se combi¬ 
nant entre elles, et la chimie est là qui le démontre, 
les énergies simples de l’être virtuel créent des compo¬ 
sés qui diffèrent entre eux, comme ils se distinguent 
des énergies simples et diverses qui les engendrent. Sans 
doute, toutes les créatures, en tant que substance, sont 
un certain nombre d’attributs généraux et communs qui 
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sont ceux de la substance elle-même ; mais ces forces 
sont diverses en nature : ce qui revient à dire que ce 
que les unes peuvent, les autres ne le peuvent pas. 
Elles se complètent les unes les autres, dans l’unité de 
l’être, voilà tout. 

La fin nécessaire de la vie étant la réalisation suc- . 
cessive, dans l’espace et le temps, de tous les possibles; 
l’être virtuel ne pouvant d’ailleurs atteindre cette fin 
élevée que par un intermédiaire, la créature ; les types 
créés étant d’ailleurs invariables, identiques partout et 

toujours, il en résulte que chaque espèce créée en chaque 

globe, que chaque individu dans chaque espèce, n’a 
qu’une durée limitée dans la création. Et cette durée 
de l’espèce ou de l’individu se mesure par le temps né¬ 
cessaire à la réalisation extérieure et plastique de cette 
partie des possibles qui ont, dans l’intimité de son être 
fini, la raison de leur future existence. Une espèce 
éternelle sur un globe , un individu éternel dans une 
espèce, impliqueraient qu’un nombre infini de possibles 
fussent en raison dans un système déterminé de forces 
finies : ce qui est infirmé par l’observation, qui montre 
que chaque individu apporte en naissant une innéité 
spéciale, caractéristique, qui l’appelle à réaliser tel et 
tel possible. Ce qui est infirmé encore par les données 
delà science géologique, qui montre que toutes les es¬ 
pèces actuellement réalisées sont liées, quant à leur 
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existence, à certaines conditions physico-chimiques né¬ 
cessairement transitoires. 

Sur chaque planète, le progrès dans l’espèce supé¬ 
rieure qui l’habite est donc la seule circonstance qui 
légitime la durée de cette espèce, ainsi que celle des 
espèces inférieures qu’elle subordonne à ses destinées, 
et qui ne progressent pas , parce que les fins qu’elles 
accomplissent rentrent dans la sphère des nécessités 
inhérentes à l’espèce supérieure dont elles fondent les 
conditions invariables d’existence. Et si les individus de 
l’espèce supérieure se succèdent suivant un . ordre de 
développement continu, c’est que l’être virtuel aspire 
à des fins toujours plus hautes, plus trancendantes , et 
que les moyens doivent toujours être dans des relations 
d’harmonie avec les fins toujours plus hautes qu’ils 
doivent successivement atteindre. 


CHAPITRE XII. 

LA CRÉATION EST CNE ET IMMUABLE COMME LA CAUSÉ 

PREMIÈRE QUI L’ENGENDRE. 

Rien n’existe qui n’ait une manière d’être détermi¬ 
née , un type qui le caractérise en l’individualisant. 
L’infini lui-même est donc déterminé en soi, dans 
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sa nature essentielle : l’infini est donc ce qui n’a pas 
de limite pour l’étendue comme pour la durée, mais 
<e qui a en soi, et de toute nécessité, une manière 
d’être particulière, déterminée et invariable. 

Tout est fini dans la nature de l’espace , dans celle 
du temps et de l’être virtuel, qui ne peut dès-lors 
réunir en lui qu’un nombre déterminé d’énergies 
simples et élémentaires. Mais si les énergies constitu¬ 
tives de la cause première sont limitées quant au 
nombre, quant à la nature et quant au degré ; comme 
d’ailleurs il est impossible d’admettre qu’en elle soient 
des puissances à l’état latent; comme les forces radicales 
de la cause première doivent, partout et toujours, en¬ 
trer simultanément en jeu, il est de toute évidence 
que du jeu simultané de ces forces toujours les mêmes , 
et opérant toujours suivant les mêmes lois , il n éma- 
nerajamais qu’un nombre déterminé et invariable d’ef¬ 
fets , c’est-à-dire de créatures et de phénomènes. La 
création , produit de la cause première, est donc en- 
chaînée dans un cadre immuable, quant aux types 
radicaux qui la composent. Elle a une nature déter¬ 
minée , un mode uniforme invariable , une forme in¬ 
terne toujours la même , comme l’être qui la réalise 
partout et toujours. 

Ainsi l’omnipotence dans la cause première ne si¬ 
gnifie pas la faculté de tout produire, même des im- 
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possibles ; elle est la faculté de produire toutes les 
créatures possibles dans tous les points de l’espace, 
dans tous les points du temps. Quant aux types réali¬ 
sable par la cause première partout et toujours, ils 
sont limités, et égaux, pour le nombre comme pour la 
nature, à ceux de notre système. 

Mais le type humain est le couronnement nécessaire 
delà création; ce type est donc éternel et immuable 
comme elle. D’ailleurs , comme chaque individu n’e¬ 
xiste que par ce type , comme il n’est que ce type mê¬ 
me, comme tout démontre que, lorsque l’humanité 
s’éteint sur un globe, c’est pour aller couronner une 
création nouvelle sur une autre planète, il en résulte 
qu’il est vrai de dire que chaque homme a dans l’éter¬ 
nité deux manières d’être également réelles et successi¬ 
ves. Ou bien il est, dans la durée , dans la forme et 
dans l’activité, doué d’une manière d’être extérieure, 
indépendante et plastique, comme est la nôtre , par 
exemple ; ou il est en raison et en germe. Il passe 
continuellement d’un de ces états à l’autre, en per¬ 
dant à chaque fois la conscience de son antérieure 
existence. 

Voilà, il faut en convenir, ce qui seul fait notre 
grandeur; voilà ce qui assure pour toujours l’in¬ 
dépendance et la majesté de notre être. Dans la 
création , 1 homme est le complément obligé , le cou— 
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ronnement nécessaire de l’être, qui , sans lui, est 
incomplet et bizarre. Respectez donc l’humanité , 
car grande est sa nature, grandes sont ses destinées. 
Ne soyez donc pas, dans un zèle fanatique, plus déistes 
que Dieu lui-même ; et sachez au moins reconnaître 
les hauts privilèges de sa créature. 

Gardez-vous de précipiter l’homme du trône élevé 
pour lui, par la Providence, dans ce monde. A son 
sceptre éternel ne substituez point, par dépit, le joug 
de l’esclave. A son manteau royal ne substituez point, 
par démence ou par calcul, un triste suaire. N’étouf¬ 
fez pas sous un funèbre linceul la noble ambition, les 
célestes élans de cette grande âme. N’atrophiez point 
dès leur berceau ses nobles passions, aliment de la 
vie. Ne venez pas l’attrister dans son œuvre divine 
par des paroles de mort, par des pensées de destruc- 
truction et de désolation sans terme. Car la vie éter¬ 
nelle est à lui. Non, il ne la doit pas à une conces¬ 
sion pure et gratuite, à une grâce rédhibitoire, il la 
doit à la valeur intrinsèque , à la dignité, de son 
être. 

Croyez-moi, les nobles instincts de l’humanité vien¬ 
dront toujours s’atrophier ou s’abêtir sous le règne 
d’une théocratie absolue et brutale, comme les gran¬ 
des pensées et les nobles 6entimens s'évanouiront tou¬ 
jours sous la verge d’un gouvernement despotique. Tout 
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croît, tout se développe , tout s’épanouit sous le so¬ 
leil d’une cité libre et puissante. La vie organique et 
ses grossiers appétits font seuls la loi dans le sein d’une 
cité qui languit asservie. 

Honneur donc au christianisme, qui, ennemi déclaré 
des aristocraties, sut relever la dignité de l’homme 
trop long-temps méconnue ! 

L’humanité a donc bien du prix aux yeux de son 
auteur, pour qu’il ait consenti à s’immoler pour elle! 

Dans le christianisme, en effet. Dieu n’apparaît 
plus comme un tyran , et l’homme comme un vil es¬ 
clave ; c’est un père qui, chaque jour, s’immole, dans 
l’immensité de l’espace, pour la création , fille digne 
de lui. Chaque jour, dans l’office divin, le prêtre, sans 
le comprendre, célèbre ce grand fait du sacrifice de 
la cause première aux causes secondes qui en émanent, 
et des causes secondes aux fins ultimes et dernières de 
la vie. 

Croyez-moi, plus l’homme croîtra dans la science 
de Dieu, plus il aura de sa nature une idée haute et 
sublime; l’énergie de ses facultés s’élèvera toujours 
aux larges proportions de ses idées, à l’amplitude et 
à la majesté de ses conceptions. Plus son âme s’épa¬ 
nouira aux vives clartés de l’intelligence, plus il s’é¬ 
lancera, dans les aspirations d’un amour sans borne, 
vers ce grand être qui le réalise, vers ce grand tout 
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dont il est lui-même une partie si importante. Cet 
amour de l’être et de la vie sera d’autant plus pur 
dans son âme, qu’il sera plus dégagé du cachet de 
servilité qui apparaît trop manifeste encore dans ses 
rapports avec la cause souveraine. On adore plus Dieu 
de nos jours pour apaiser sa colère et calmer ses ani¬ 
madversions, que pour rendre un souverain hommage 
à la logique éternelle et inflexible de l’être, qui veut que 
la douleur soit la sanction de toute fraude, et le bien- 
être la récompense assurée de la justice et de la vertu. 
On concède beaucoup trop à la parole et au simula¬ 
cre , pas assez au fait et à l’acte. On est responsable, 
dans la vie, non seulement du bien que l’on ne fait 
pas, mais encore du mal que l’on laisse faire. Tout 
se tient, tout s’enchaîne, dans ce grand tout qu’on 
appelle humanité, par les rapports d’une dépendance 
nécessaire, d’une solidarité réciproque. Des actions in¬ 
dividuelles résulte une action commune, qui domine 
l’être pendant la vie, qui l’atteint et l’asservit à son 
réveil, par-delà le tombeau. 

Toute action, dans la vie , quelque minime qu’elle 
soit, a son contre-coup nécessaire, sa réaction immé¬ 
diate. Dans' la vie comme dans la dynamique, tant vaut 
l’action, tant vaut la réaction. Tous nous façonnons 
aujourd’hui le pain que nous mangerons demain, pain 
trop souvent amer par notre grande faute. On s’élève 
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si peu au-dessus de l’horizon individuel, on se cir¬ 
conscrit tellement dans son moi, élément transitoire 
du grand tout qui ne meurt pas, mais qui est comme 
la source inépuisable où nous venons, de siècle en 
siècle, puiser l’aliment d’une vie nouvelle, que le 
mal sur la terre paraît inintelligible. Ab ! ce n’est pas , 
gardez-vous bien de le croire , la faute de vos pères 
que vous expiez ici-bas , c’est la faute de vos propres 
œuvres ; et le pain sera aussi amer que vous le vou¬ 
drez bien. Il faudra toujours venir, de guerre lasse , 
rendre hommage aux lois imprescriptibles de la jus¬ 
tice souveraine. Il faudra, tôt ou tard , venir se fondre 
dans ce grand tout duquel tout émane, auquel tout 
revient. Il faudra, tôt ou tard, bâtir sur le roc après 
avoir trop long-temps édifié sur le sable. Bâtissez sur la- 
base étroite et mesquine de votre individualité passa¬ 
gère , que restera-t-il de tout cet échafaudage de la¬ 
beur et de peine quand la mort aura passé dessus ? Bâ¬ 
tissez donc désormais, bâtissez toujours sur la base si 
large et si assurée du tout. Élevez sur le type hu¬ 
main, type éternel, type immuable, un monument 
durable et digne de vous. Édifiez, avant de vous in¬ 
cliner dans la tombe , un palais qui vous abrite au 
réveil, et dont les magnifiques proportions soient di¬ 
gnes de la majesté, de la grandeur et de la souve¬ 
raineté de votre être. Et sachez bien qu’en proscri- 
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vant l’humanité, c’est contre vous-mêmes que vous 
criez anathème !.. 


CHAPITRE XIII. 

LE MONDE A TOUJOURS ÉTÉ CE QUE NOUS LE 

VOYONS ÊTRE. 

La matière est éternelle, je l’ai démontré ; la ques¬ 
tion est donc de savoir si la matière a toujours eu 
dans l’espace l’arrangement qu’elle y affecte aujour¬ 
d’hui. 

Or, en dehors de ce qui est actuellement réalisé , 
que peut-on concevoir? Rien, sinon le chaos, sinon 
la confusion des élémens. On peut supposer par la 
pensée que la matière pondérable qui forme le noyau 
solide de chaque globe passe d’abord à l’état liquide, 
puis à l’état gazeux, par une suffisante quantité de 
calorique. On peut enfin supposer que tous ces gaz 
aillent à la rencontre, dans l’espace, par un écartement 
suffisant de leurs molécules , au moyen d’une quan¬ 
tité suffisamment grande de chaleur. 

Mais observez que s’il eût été un moment où la 
matière eût affecté cet arrangement que j’appelle le 
chaos, elle le conserverait encore, elle le conserverait 
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toujours. Car cet état n’étant possible que par une 
quantité suffisante de calorique, et la température de 
cette matière gazeuse, uniformément répandue dans 
l’immensité de l’espace, ne pouvant baisser, attendu 
que le rayonnement du calorique se serait effectué dans 
un milieu infini d’égale température partout, ce qui 
eût été gaz autrefois n’aurait jamais pu se condenser 
çà et là dans l’immensité de l’espace pour former les 
différens globes que l’observation y découvre. 

De même que nous ne pouvons pas concevoir qu’un 
globe s’évanouisse dans l'espace, nous ne pouvons pas 
admettre qu’il ait jamais pu commencer : si bien que, 
dans notre pensée, nous le posons tous comme éternel. 
D’ailleurs, la vie que nous concevons comme éternelle 
implique , de toute nécessité , un certain arrangement 
de la matière pondérable dans l’espace. Et comme 
l’arrangement actuel est le seul qui satisfasse aux exi¬ 
gences de la vie, c’est le seul qui a toujours été, c’est 
le seul qui sera toujours. La pensée de l’homme n’y 
peut rien substituer. Soit qu’elle ajoute, soit qu’elle re¬ 
tranche, toujours elle est dans l’impossible, dans le con¬ 
tre-sens et la bévue. Il n’y a donc pas eu création dans le 
sens théologique du mot. 

Puisque l’ordre astronomique actuel est le seul qui ait 
toujours été et qui sera toujours, nous devons en don¬ 
ner l’analyse. 
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L’espace est sans bornes : or, partout où il y a de 
l’espace , il y a des globes. Il existe donc une infinité 
de globes dans l’immensité de l’espace. Ces globes for¬ 
ment une infinité de systèmes, si bien que le système 
planétaire est l’élément primitif de la vie astronomi- 
. que. 

Mais qu’est-ce qu’un système planétaire? Trois corps, 
essentiellement différens par les fonctions diverses 
qu’ils accomplissent, constituent tout système plané¬ 
taire. Ces corps élémentaires sont : le soleil, la planète 
et la comète. Tout soleil est un triple centre, mais un 
centre éternel de gravitation, de chaleur et de lumière. 
Seul il a une lumière et une chaleur propres. La planè¬ 
te est ce qui légitime le soleil. Car seule elle est habi¬ 
tée , seule elle est habitable, parce que seule aussi elle 
a une atmosphère , et que la chimie a démontré que 
tous les êtres organisés sont des dépendances , des dé¬ 
rivés immédiats de l’atmosphère. On le sait, le végétal 
meurt comme l’animal dans le vide. Or, qu’est-ce que 
le vide , sinon le défaut d’air , l’absence de l’atmos¬ 
phère ? 

Entre le soleil et la planète, ces deux élémens pri¬ 
mordiaux de tout système planétaire, sont deux corps 
intermédiaires qui ne remplissent dans la vie astrono¬ 
mique que des fonctions secondaires. Je veux parler 
du satellite de toute planète, et de la comète. La fonc- 
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tion de toute lune est de réfléchir sur la planète qui 
lui correspond la lumière solaire, alors que cet astre 
s’est caché sous l’horizon. Sa fonction est de tempérer 
l’obscurité des nuits par une clarté d’emprunt. D’ail¬ 
leurs elle n’est pas habitée, car elle n’a point d’at¬ 
mosphère. Ce qui confirme encore cette conclusion, 
c’est qu’elle met à tourner sur son axe le temps qu’elle 
emploie à décrire son orbite autour de sa planète cor¬ 
respondante. Le rôle delà comète est bien plus impor¬ 
tant. C’est un corps vecteur de la chaleur solaire ; sa 
fonction est de refondre çà et là les globes planétaires 
où la vie s’est éteinte avec la chaleur qui en est 1 âme. 
En s’approchant très-près du soleil, elle se gazéifie , 
et en passant ensuite très-près d’une planète congelée 
et de son satellite , elle les fond l’un et l’autre comme 
un boulet rouge peut fondre une boule de cire. Seule 
elle peut accomplir cette tâche. En effet, de toute né¬ 
cessité, il faut dans l’espace des foyers inépuisables 
de chaleur et de lumière , des soleils. La vie , on le 
sait, est ennemie du froid comme des ténèbres. En se¬ 
cond lieu, il faut des planètes, des œufs , pour ainsi • 
dire, qui, sous l’action combinée de la chaleur et de 
la lumière solaire , germent et poussent des êtres , 
comme la plante germe et pousse des fleurs et des 
fruits sous les mêmes influences. Il faut enfin des mi¬ 
roirs réflecteurs de la lumière solaire, des lunes et des 
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centres vecteurs de la chaleur destinés à refondre les 
planètes qui se sont refroidies. 

Interrogez la géologie, elle vous dira que toute pla¬ 
nète passe dans chacune de ses vies, par trois pério¬ 
des : 1° période de fusion , 2° période de température 
modérée, 3° période de congélation. La vie n’est 
possible que dans la période de température moyenne. 
C’est, en effet, à ce moment que les molécules pon¬ 
dérables , en se rapprochant peu à peu, donnent 
naissance à ces cristallisations si riches dont les trois 
règnes de la nature nous offrent le merveilleux ensem¬ 
ble. Puis, la chaleur achevant de se dissiper par de¬ 
grés dans l’espace, le froid enchaîne les molécules 
dans une immobilité qui exclut tout mouvement or¬ 
ganique de cristallisation et toute vie. 

La terre que nous habitons est dans l’espace depuis 
une éternité; elle y demeurera éternellement, attendu 
qu’elle n’en peut sortir. Eh bien, la géologie démontre 
qu’il y a quelques siècles, la terre n’était encore qu’un 
globe en fusion, qu’une matière incandescente, et pour 
• se solidifier à sa surface , pour se congeler à ses pô¬ 
les, il lui a suffi d’un nombre fini de siècles. Elle 
continue de se refroidir encore, et,de toute nécessité, 
il arrivera que, plus congelée, elle sera inhabitable. 
Eh bien, peut-on admettre que la terre ait mis une 
éternité à se congeler au point où nous la voyons au- 
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jourd’hui ? Est-il possible d’admettre qu’elle soit res¬ 
tée une éternité sans être habitée, qu’elle le soit pour 
la première et dernière fois ? La logique du sens com¬ 
mun se révolte contre de semblables suppositions. Oui ! 
la terre est de tout temps dans l’espace ; oui ! elle y 
demeurera toujours. Oui! une infinité de fois elle a été 
habitée ; oui ! elle le sera encore indéfiniment, mais 
toujours habitée par les mêmes êtres. 

Il y a donc bien certainement des corps dont la fonction 
dans la vie astronomique est de refondre les planètes 
congelées. Or, ces corps que peuvent-ils être? Évidem¬ 
ment , il faut éliminer sous ce rapport et la planète et 
son satellite ; car l’un et l’autre n’ont qu’une chaleur 
et qu’une lumière d’emprunt. Il ne reste plus que le 
soleil et la comète. Et d’abord, peut-on croire que le 
soleil, dont l’importance dans la vie astronomique est 
si grande, ait en lui des causes de variation dans l’in¬ 
tensité de sa chaleur et l’éclat de sa lumière ? Gette 
variabilité du soleil, sous l’un ou l’autre de ces rap¬ 
ports, ne saurait se concilier avec l’importance du rôle 
que cet astre remplit; car si cette chaleur peut aug¬ 
menter , elle peut aussi diminuer, et diminuer au point 
de s’éteindre. On arrive alors au contre-sens et à la bé¬ 
vue. Ce fait d’ailleurs n’est point confirmé par l’ob¬ 
servation , qui n’a pas encore constaté de diminution 
ni dans l’éclat de sa lumière ni dans l’intensité de sa 
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chaleur. Or, il est de toute évidence que si le soleil 
n’a jamais été plus chaud pour la terre qu’il ne l’est 
actuellement, et il ne saurait l’être sans inconvénient 
pour les régions équatoriales surtout, il n’a jamais pu 
la fondre par lui-même à la distance qui l’en sépare. 

La logique veut donc qu’un corps intervienne entre 
le soleil et la planète pour transporter la chaleur de 
l’un sur l’autre. Or, il ne reste plus que les comètes 
qui puissent accomplir cette fonction. En passant près 
du soleil, la comète se gazéifie ; en passant près de la 
planète, elle la fond et s’en éloigne. 

Ces réflexions nous conduisent donc à admettre 
dans la vie astronomique des corps pondérables dont 
la fonction est de refondre les planètes où la vie s’est 
éteinte avec la chaleur. Ces corps sont les comè¬ 
tes. Les planètes qui sont à l’infini dans l’immensité 
de l’espace doivent être partagées en trois gran¬ 
des catégories : 1° planètes inhabitables et inhabitées 
parce qu’elles sont actuellement en fusion, comme la 
terre l’était il y a quelques siècles ; 2° planètes inha¬ 
bitables et inhabitées parce qu’elles sont congelées; 
enfin 3° planètes habitables et habitées parce que leur 
température est modérée, comme la nôtre. Les mêmes 

êtres habitent toutes ces planètes. 

Les créations partielles et à l’infini de l’espace repré¬ 
sentent tous les possibles , tous les âges comme tous 
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les degrés. En effet, c’est une loi de la vie que 
l’être qui en est doué n’atteigne que par degrés 
l’apogée de sa puissance et de sa virtualité. Dans les 
planètes sans nombre qui sont habitées, il y a des 
créations naissantes , d’autres qui atteignent leur 
terme, comme il y en a pour tous les degrés intermé¬ 
diaires. Sur notre terre, nous sommes encore à cette 
époque de fermentation organique où la vie s’élabore 
et aspire à prendre une forme définitive. C’est une loi 
générale de la vie que tout être organisé commence 
par des points épars qui, en se fondant les uns dans 
les autres, par un progrès continu, finissent par réa¬ 
liser cette grande unité qui est l’unité vitale. Nous 
ne sommes qu’à l’état embrionnaire. 

Ces centres épars d’organisation qu’on appelle corps 
sociaux , représentent, dans la vie humanitaire, ces 
foyers divers de cristallisation par où commence toute 
organisation individuelle. Le moment approche où 
nous les verrons tous se fondre dans ce grand tout 
prévu par le Christ, objet de tous les vœux , centre 
unique de toutes les espérances. La vie véritable de 
l’humanité commencera dès ce jour. 

Les lois de la vie sont simples parce qu’elles sont 
générales. Elles régissent le ver de terre comme les 
créations les plus riches. Toute création (1) commence, 

(1) On sait que, par création, nous n'entendons jamais parler que 
des créatures et des phénomènes réalisés. 



282 


TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 


dure et finit, pour recommencer, durer et finir en¬ 
core, pour recommencer, durer et finir toujours. 
Invariable dans sa forme essentielle, elle change 
de lieu, passant d’une planète inhabitable parce 
qu’elle est trop froide, sur une autre plus tempé¬ 
rée , errant ainsi dans l’espace sans bornes. Mais ce 
qui fait le beau de la vie , c’est cette constante 
invariabilité de l’être, alliée à cette infinie variété 
de produits. Des individus sans nombre passent sur la 
terre : en est-il un qui n’ait son cachet propre d’ori¬ 
ginalité ? en est-il un qui n’apporte en naissant une 
innéité qui le rend apte à réaliser de nouvelles œu¬ 
vres? Il est imposé à toute individualité, dans la vie , 
d’être soi, et de ne pas être une autre ; de se distin¬ 
guer , de s’abstraire par un cachet particulier d’origi¬ 
nalité. La vie, invariable dans ses bases essentielles 
comme dans les lois qui la régissent, recèle en elle 
une puissance infinie de variété. Oui, il n’y a eu par¬ 
tout et il n’y aura toujours que les mêmes êtres de 

t 

notre système. Mais ces êtres identiques pour le fonds, 
seront appelés à réaliser des produits toujours nou¬ 
veaux. L’art aura toujours ses règles invariables ; mais 
il imprimera toujours à son objet un cachet tou¬ 
jours nouveau. Unité dans la variété, voilà la loi su¬ 
périeure de l’être et de la vie. 


* 
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CHAPITRE XIV. 

LES FORCES DITES VITALES , DANS LES ÊTRES ORGA¬ 
NISÉS , SONT DES DÉRIVÉS IMMÉDIATS DES FORCES 

INORGANIQUES. 

% 

La démonstration do cette vérité est tout entière 
dans l’histoire de la terre et le long chapitre des géné¬ 
rations spontanées. 

La géologie démontre, en effet, que la terre, à une 
époque éloignée, n’était qu’un globe à l’état de fusion, 
à l’état igné. Alors la vie organique n’existait pas à 
sa surface. Plus tard, les êtres organisés sont venus, 
dans un ordre de développement régulier et harmoni¬ 
que , sillonner ses mers, ses lacs et.ses fleuves attiédis, 
s’agiter à la surface de ses continens desséchés, voguer 
au sein de son atmosphère épurée. D’ailleurs, le fait 
des générations spontanées , démontré par des expé¬ 
riences à la fois si exactes et si multipliées, enfin la 
nutrition dans les végétaux qui, de matière brute, 
empruntée à l’atmosphère et au sol, font, de toutes 
pièces, de la matière douée d’organisation et de vie,ne 
laissent, je crois, rien à désirer sur la valeur du prin¬ 
cipe que j’avance. Chaque jour, la nature opère sous 
nos yeux ces métamorphoses si curieuses; à chaque 

21 
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instant , nous voyons s’opérer ces transformations si 

merveilleuses des forces brutes en forces dites vitales, 

* 

et des forces vitales en forces brutes. Chaque jour ne 
voyons-nous pas, dans le phénomène de la combus¬ 
tion ou de la fermentation putride , les êtres organisés 
rendre à l’atmosphère, à l’état inorganique , par une 
défection de leur propre substance, les matières 
simples qu’ils lui avaient primitivement empruntées ? 
L’atmosphère , en effet, est le réceptacle, la matrice; 
pour ainsi dire, de tous les êtres qui ont l’organisation 
en partage. Tous en sortent par l’artifice d’une cris¬ 
tallisation régulière, d’une génération ; tous y re¬ 
tournent par suite de l’extinction des forces radicales 
qui les engendrent. Dans un sens rigoureux et nulle¬ 
ment métaphorique, une planète est un œuf sous des 
dimensions colossales, qui germe sous l’action vivifiante 
de la chaleur et de la lumière qu’un soleil rayonne sur 
elle, et qui produit , suivant un ordre de développe¬ 
ment harmonique, tous les êtres organisés qui sont à 
sa surface. Ces foyers ambulans qu’on appelle comètes 
vont, par intervalle, suivant des courbes régulières , 
ranimer çà et là , dans l’immensité de l’espace , les 
globes inertes où la vie s’est éteinte avec la chaleur qui 
en est le principe. En ramenant ces globes à l’état igné, 
elles en font pour quelques siècles des soleils aux corps 
qui gravitent autour d’eux. En rompant par la cha- 
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leur l’état statique de leurs molécules, elles les con¬ 
stituent dans un état dynamique particulier qui se résout 
finalement dans la réalisation de nouveaux êtres. 

Tout le démontre, un jour viendra où l’humanité 
tout entière s’inclinera dans la tombe. Mais alors sa 
mission ici-bas sera accomplie ; elle aura réalisé dans 
ce monde les possibles qui avaient dans son être vir¬ 
tuel la raison de leur future existence. En rendant son 
dernier soupir ici-bas , elle ira , cette fille du ciel, 
couronner sur une planète plus temperée, une création 
nouvelle ; elle ira parcourir sur un autre théâtre les 
phases d’évolution continue d’un simple individu. Car 
si elle meurt, c’est pour renaître. Elle est éternelle 
dans la durée comme le grand être qui la réalise par¬ 
tout et toujours , comme une fille de prédilection. 
L’ouragan sifflera des siècles sur ses ossemens épars et 
desséchés. Plus tard , l’atmosphère, condensée par le 
froid, se repliera sur elle. Elle formera sa pierre lumu- 
laire. Le soleil luira des siècles sur cette universelle 
solitude. Mais que sont des siècles dans l’éternité ! que 
sont des siècles pour qui sommeille ! Une comète vien¬ 
dra , et la terre, de nouveau fécondée, germera des 
êtres égaux à l’humanité en nature, en grandeur et 
en destinée. 
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CHAPITRE XV. 

LA VIE EST ÜN SYSTÈME HARMONIQUE DE FORCES EN 

ACTION. - ANTAGONISME VITAL. 

Je l’ai déjà dit, mais il convient de le répéter, tout 
être naturel et vivant n’est en soi qu’une forme vir¬ 
tuelle subordonnée à la double loi de l’espace et du 
temps. Dans tout être vivant sont des forces, des éner- 
gies diverses. L’unité de l’être est dans le rapport de 
dépendance mutuelle et réciproque qui subordonne 
ces énergies entre elles, et les fait concourir à une 
fin commune, qui est la fin ultime et nécessaire de 
toute vie. Un système harmonique de forces en action, 
telle est la vie, tel est l’être vivant. Dans toute force, 
deux états sont à considérer : 1° l’état statique ou de 
repos, 2° l’état dynamique ou d’action. L ’anatomie est 
la science de l’état statique d’un être ; la physiologie 
est la science de son état dynamique. Dans la vie uni¬ 
verselle , toute force ne passe de l’état statique à l’état 
dynamique que par l’intervention d’une autre force, 
qui alors devient un stimulus. On comprend, en effet, 
qu’une force ne peut jamais agir sans raison , sans 
motif. Pour qu’une force agisse, il faut qu’elle y soit 
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déterminée par quelque chose. Or, ce principe de 
détermination ne peut évidemment être qu’une autre 
force, car la force seule est un principe d’action. Une 
force est donc toujours déterminée à agir par une 
autre qu’elle-même, est poussée à l’acte par la pre¬ 
mière. Donc point de phénomène, point de création, 
point d’acte, si minimes qu’ils soient, qui ne réclament 
au moins le concours de deux forces pour leur réalisa¬ 
tion phénoménale. Les exemples s’offrent en foule à 
l’appui de ce qui précède. 

La terre seule dans l’espace se mouvrait-elle 
jamais ? 

N’est-ce pas sous l’action combinée de deux forces , 
l’attractivité et l’excentricité, que tout corps céleste 
décrit dans l’espace sa courbe régulière? 

N’est-ce pas sous l’action d’un couple de forces qu’il 
opère sa rotation ? 

La lumière, le son et la sensation n’exigent-ils 
pas trois circonstances pour leur réalisation phénomé¬ 
nale ? la lumière , l’éther et les deux lluides électri¬ 
ques ; le son, un corps sonore , un principe de vibra¬ 
tion et un véhicule pondérable qui les transmette ; 
enfin la sensation, pour être, n’exige-t-elle pas un 
nerf, un stimulus et un fluide impondérable vecteur 

des vibrations nerveuses ? 

N’cst-ce pas de l’antagonisme de deux forces, le 
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Calorique et l’attraction , que résultent les changemens 
d’état des corps et les trois formes, solide, liquide 
ou gazeuse, sous lesquelles ils nous apparaissent ? 

Que seraient tous les appareils de l’industrie sans 
les moteurs qui les animent? Que seraient ces moteurs 

eux-mêmes sans les organismes si divers auxquels on 
les applique? 

Les composés chimiques, depuis le composé binaire 
jusqu’à l’homme , seraient-ils jamais possibles sans la 
diversité des substances simples, des corps élémentai¬ 
res qui les réalisent par leur combinaison régulière ? 

L’œuf, soit que vous le considériez dans la plante , 
soit que vous l’envisagiez dans l’animal, ne demeure¬ 
rait-il pas éternellement dans son état statique, si deux 
forces particulières , le principe fécondant et le calo¬ 
rique , n’intervenaient pour rompre l’équilibre de ses 
molécules constitutives et substituer à son état stati¬ 
que cet état dynamique, d’ailleurs si complexe, qui 
se résout finalement dans la formation si merveilleuse 
d’un nouvel être ? 

La vie elle-même, une fois réalisée dans l’espace et 
le temps, dans son expression la plus complète, n’of- 
fre-t-elle pas au physiologiste une sorte de lutte, de 
réaction incessante entre des énergies diverses ? 

Le sang, le fluide nerveux et les organes ne sont- 
ils pas les trois grands ressorts de l’économie vivante ? 
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N’est-ce pas à l’occasion d’un contact simultané avec 
ces deux fluides , que le muscle se contracte et prési¬ 
de , par sa contraction même , à cet ensemble si bien 
coordonné de mouvemens dont la mécanique animale 
nous offre l’admirable et merveilleux ensemble ? 

La sensation n’est-elle pas impossible dans le nerf 
que le sang ne stimule pas ? et toute vie de relation ne 
cesse-t-elle pas par cela seul que le sang, ce grand 
levier de l’organisme, cesse d’abreuver la pulpe céré¬ 
bro-spinale ? 

Enfin, dans un sens général et universel, la vie 
en Dieu , dans la cause première , ne serait-elle pas 
impossible sans la diversité des énergies simples 
et élémentaires qui la constituent? et l’unité ab¬ 
solue de sa substance n’excluerait-elle pas toute créa¬ 
ture en excluant la possibilité de toute réalisation 

? 

A ces considérations générales sur l’état statique 
et l’état dynamique de toute force, et les rapports né¬ 
cessaires qui les subordonnent, alliez les propriétés 
qui lui sont inhérentes , l’étendue, la figure et 1 impé¬ 
nétrabilité, d’une part; l’unité, l’indivisibilité et l’in¬ 
variabilité, de l’autre; ajoutez enfin l’intelligence, la 
la sagesse et l’amour, trois conditions qui lui sont in¬ 
hérentes , et vous reconstruirez de toutes pièces, dans 
votre entendement, l’être organisé , tel que la réalité 
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vous le manifeste ; vous le reconstruirez dans son état 
statique ou matériel ; vous le reconstruirez dans son 
état dynamique ou virtuel ; et vous comprendrez alors 
comment, dans tout être, l’état statique est la condi¬ 
tion nécessaire de l’état dynamique; comment, dans 

tout être, la physiologie est fdle de l’anatomie qui 
l’engendre. 

Alors aussi vous comprendrez combien peu est lé¬ 
gitime la distinction de la matière et de l’esprit, si sou¬ 
vent contestée par les uns, si légèrement admise par 
les autres, et comment, dans une pensée moins ex¬ 
clusive, le matérialisme et le spiritualisme viennent se 
résoudre dans un système qui, plus général qu’eux , 
est l’expression de la vérité sous ce rapport. Ce sys¬ 
tème est le dynamisme ; ceux qui le professent sont les 
dynamistes. 



CHAPITRE XVI. 


LA TRINITÉ MYSTIQUE EST LA FORMULE MÉTAPHYSIQUE 

DE TOUTE VIE. 

Dans la sphère des réalités ontologiques, en dehors 
de l’espace, du temps et du phénomène, tout être est 
essentiellement force , essentiellement puissance. Or , 
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toute force est instituée pour agir , et il est dans l’es¬ 
sence de toute activité de se résoudre finalement en 
actes déterminés, en opérations particulières et diver¬ 
ses. Vivre, pour un être, c’est agir ; agir, c’est pro¬ 
duire, à l’effet de se conserver et de concourir, dans 
la sphère etles limites de sa virtualité propre, à l’en¬ 
tretien et au complet développement des natures ses 
congénères. L’état physiologique de tout être offre donc 
trois élémens à considérer : 1° la force propre à cet 
être ; 2° les produits particuliers qui en émanent ; 3° 
le rapport de dépendance nécessaire qui, en unissant 
toute cause aux effets particuliers qui en dérivent, est 
le fondement de l’unité vitale sous ce rapport. 

Eh bien ! réfléchissez, et vous verrez que les trois 
élémens essentiels dans lesquels se résout toute vie par 
l’analyse, soutiennent entre eux un ordre de relations 
susceptibles d’être exprimées par les mots : père, fils 
et esprit, de la trinité mystique. En effet, qui dit 
cause , dit père ; qui dit effet, dit fils. L’esprit est le 
rapport de causalité qui les lie et les subordonne. 
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CHAPITRE XVII. 

LA MORT d’un être est une condition de déve¬ 
loppement ET DE VIE POUR l’ÊTRE AUQUEL IL SE 
TROUVE SUBORDONNÉ DANS LA CRÉATION. 

Il est des corps qui ont reçu de la nature la faculté 
de durer pendant un temps et sous une forme déter¬ 
minés , en s’appropriant sans cesse une partie des sub¬ 
stances extérieures , et en rendant sans cesse aussi, 
au milieu qu’ils occupent, une portion de leur propre 
matière : ces corps seuls ont en partage l’organisation 
et la vie. 

En effet, tandis que le minéral, dans la conserva¬ 
tion de son individualité, n’offre rien autre chose que 
la persistance des affinités chimiques qui lui ont pri¬ 
mitivement donné naissance, en opérant la juxtapo¬ 
sition des molécules hétérogènes qui le constituent, les 
êtres organisés, au contraire, se conservent suivant un 
mode et par un mécanisme qui leur sont propres. La 
vie, chez ces êtres privilégiés, mais la vie organique 
seulement, apparaît à la pensée comme un tourbillon 
plus ou moins rapide et compliqué, dont la direction 
est constante, et qui entraîne toujours des molécules 
de même nature, mais où les molécules individuelles 
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entrent, et d’où elles sortent continuellement ; si bien 
que la forme de l’être organisé lui est en quelque sorte 
plus essentielle que la matière même. Se conserver 
comme individu, par un travail intérieur de nutrition, 
est donc le propre de l’être organisé vivant. C’est là 
son caractère essentiel, fondamental. Delà la subor¬ 
dination des règnes. De là aussi cette grande loi de la 
nature qui fait de la vie une universelle communion , 
un perpétuel sacrifice : ex morte vita. 

Dans cet universel et sublime holocauste des êtres, 
le minéral se donne en offrande au végétal, le végétal 
à l’animal, l’animal à l’homme, l’homme au corps 
social, le corps social à l’humanité, dont les fins na¬ 
turelles ici-bas se résolvent dans les fins ultimes et der¬ 
nières de la vie. 


CHAPITRE XVIII. 

# 

DE L’üNlVERS EN GÉNÉRAL ET DE SES LOIS. 

Tout est lié, tout est subordonné dans l’univers. La 
terre, qui roule dans son orbite, intervient, comme élé¬ 
ment pondérable, dans l’équilibre des mondes. Le so¬ 
leil rayonne sur elle la chaleur et la lumière, princi¬ 
pes du mouvement et de la vie. Les astres semés dans 
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l’espace tempèrent de leur clarté scintillante l’hor¬ 
reur des ténèbres : lustres éternels suspendus à la 
voûte céleste pour éclairer de leurs mille flambeaux le 
sanctuaire mystérieux de la vie. 

Les minéraux servent de principe et de théâtre 
au développement des êtres dont l’organisation 
est le partage. Les végétaux, si variés par la 
forme, le coloris et la texture , empruntent à l’at¬ 
mosphère et au sol un petit nombre d’élémens qu’ils 
élaborent dans leurs tissus, et qu’ils élèvent, suivant 
les lois de la chimie vivante, à la condition moins 
humble d’une matière organique. Merveilleux appa¬ 
reils, étonnons organismes, dont les ressorts, d’une 
indicible délicatesse , réagissent sur la matière brute , 
la modifient, et l’entraînent, par des directions admi¬ 
rablement coordonnées , dans des combinaisons plus 
ou moins stables. 

Plus élevés que les plantes dans l’échelle organique, 
les animaux ont l’instinct, le mouvement et la sensibi¬ 
lité en partage. Par les sens , ils se mettent en rap¬ 
port avec les objets extérieurs ; par le mouvement, 
ils se transportent d’un lieu dans un autre , se rappro¬ 
chent de ce qui leur convient, s’éloignent de ce qui 
leur est nuisible, et, dans les directions diverses im¬ 
primées à leur activité, ils obéissent partout et tou¬ 
jours à une force intérieure irrésistible qui les solli- 



TRANSCENDANTALE. 295 

cite vers tout ce qui importe à la conservation de 
l’espèce et de l’individu. 

Se conserver par un travail intérieur de nutrition, se 
continuer dans l’espace et le temps par l’artifice d’une 
génération, telle est la tendance exclusive de ces êtres. 
Mais , à vrai dire , ce ne sont encore là que des appa¬ 
reils dynamiques , des creusets naturels élaborateurs 
de la matière. Seulement les ressorts y sont plus sou¬ 
ples et plus déliés , les rouages plus nombreux et mieux 
définis. Dans ces laboratoires vivans et mobiles , la 
matière subit des influences nouvelles qui la modi¬ 
fient et lui impriment un degré nouveau d’élaboration. 

Mais l’homme apparaît sur la scène du monde. 

Salut au roi de la terre !.... Salut au chef-d’œuvre de 
la création !... 

A l’instinct, au mouvement et à la sensibilité, attri¬ 
buts de l’animal , l’homme allie , comme complément, 
l’intelligence, avec tout le cortège des opérations et 
des procédés qu’elle comporte. 

L’analyse physiologique découvre bien dans cet 
être un appareil organique modificateur de la matière ; 
mais la vie végétative chez l’homme est exclusi¬ 
vement destinée à entretenir les organes de relation 
dans les conditions normales que commande l’exercice 
régulier des hautes fonctions qui leur sont dévolues. 
Réagir sur le monde extérieur pour le modifier sui- 
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vant certains types et certaines idées, produits compo¬ 
sés de son intellect et de son imagination ; imprimer à 
son activité comme à celle des autres êtres une direc¬ 
tion régulière et harmonique ; ramener tout à l’unité 
intrinsèque de l’être et de la vie : telle est la haute 
mission imposée à l’homme dans le monde. 

Toutefois, l’homme n’est pas le dernier mot de 
l’organisation dans l’univers. Il n’y a, en effet, dans 
la nature que des individus qui s’agencent et s’associent 
suivant certaines lois , pour engendrer des systèmes , 
individus d’un ordre plus élevé : aussi le végétal, l’a¬ 
nimal , l’homme et tous les appareils dynamiques éma¬ 
nés de son activité physique et de son génie , toutes 
ces économies si diverses par l’apparence extérieure , 
la forme, l’arrangement et la coordination des parties, 
ne sont-elles cependant que les élémens d’un même 
tout, les membres d’un même corps, les organes et 
les instrumens d’une même vie. 

Tous appartiennent au corps social où ils accomplis¬ 
sent des fonctions diverses. Par eux, le corps social vit ; 
par eux, il se conserve ; par eux, il se développe. Aussi, 
les voyons-nous tous participer à la condition des mo¬ 
lécules organiques, élémens primitifs et essentiels de 
toute individuelle économie. Chacun d’eux, en naissant, 
apporte dans le corps social son contingent de vitalité 
qu’il dépense dans la sphère d'action qui lui est propre. 
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Aussi, à tous ces titres, le corps social est-il un être or¬ 
ganisé vivant qui a ses organes, ses appareils, ses fonc¬ 
tions, sa vie, sa mission, sa fin. 

Un être qui, à l’instar de tous les autres, apporte en 
naissant le droit de se conserver et de se développer 5 
un être qui a ses idées, sa langue, son caractère pro¬ 
pre et sa physionomie. Un être, enfin, qui, en passant 
sur le globe, laisse, comme tous les autres, dans des 
monumens ruineux, dans une langue qu’on ne parle 
plus et une littérature morte, comme autant de traces 
et de débris de son antique existence. 

Les corps sociaux, à leur tour, par leur séculaire 
évolution, accomplissent dans le temps le drame im¬ 
posant de la vie humanitaire. 

C’est ainsi que l’humanité domine tout et subor¬ 
donne tout ici-bas à sa puissance comme à ses desti¬ 
nées. Les corps sociaux passent, nous passons nous- 
mêmes , l’humanité est toujours là. Toujours pleine 
de jeunesse, d’avenir et de vie, toujours progressive , 
toujours gravitant vers un idéal de perfection dont elle 
approche de plus en plus par l’entier développement 
des forces radicales de sa nature intellectuelle et mo¬ 
rale. 

Tel est l’univers , étonnant appareil, gigantesque 
organisme, dont toutes les parties gravitent et os¬ 
cillent vers un centre commun d’équilibre et d’inef¬ 
fable harmonie ! 
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CHAPITRE XIX. 

DES NÉCESSITÉS DE L’ÊTRE FORMULÉES PAR LE NOM¬ 
BRE TROIS. 

Nul ne contestera l’existence dans l’être d’un cer¬ 
tain nombre de conditions essentielles en dehors des¬ 
quelles il est radicalement impossible. De là les néces¬ 
sités intrinsèques de l’être. La logique de l’être résume 
en elle ces nécessités radicales et premières. 

Nous avons donc, pour compléter la tâche que nous 
nous sommes imposée, à formuler les nécessités de l’être 
et à montrer jusqu’à quel point la trinité asservit ces 
nécessités à son empire. 

1. — U être est ce qui est. — La pensée pose donc 
trois fois l’être dans sa définition; 

2. — Trois mots résument l’être dans la pensée de 
l’homme : immensité, éternité, omnipotence. 

3. — La réalité se résout en trois termes enchaî¬ 
nés dans une alliance indissoluble : l’absolu, le con¬ 
tingent , et leur rapport. 

4. — Trois réalités enchaînées dans un rapport 
immuable constituent l’absolu. Ces trois réalités, éter¬ 
nelles par cela seul qu’elles sont simples, sont l’espace, 
Je temps et la substance simple. 
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5. —Dans chacun des èlémens de l’être, la pensée 
distingue trois choses : 1° le néant, 2° l’infini, 3° le 
fini. 

Le point géométrique est le néant de l’espace. L’in¬ 
fini de l’espace est l’immensité ; le fini de l’espace est 
telle ou telle ligne déterminée, telle ou telle figure, etc. 

Ainsi du temps , — ainsi de la force. Dans le temps, 
en effet, notre pensée conçoit le zéro de la durée, l’é¬ 
ternité et une époque déterminée, un certain nombre 
de siècles, d’années, de jours. Dans la force, elle con¬ 
çoit le défaut d’action, le repos ; une action infinie , 
immense, comme est l’action de la force de gravitation 
qui régit les globes sans nombre de l’espace ; ou bien 
enfiù elle conçoit une action bornée. 

6 . — Il n’y a que trois points dans le temps : pré¬ 
sent , passé , futur. 

7. — L’espace n’a que trois dimensions : longueur, 
largeur et profondeur. 

8 . Il n’y a que trois sortes d’étendue : 1° l’étendue en 
longueur , ligne ; 2° l’étendue en superficie, surface ; 
3 ° l’étendue à trois dimensions, ou solide. 

9. — Il n’y a que trois lignes possibles : la droite , 

la courbe et la mixte. 

10. — Il n’y a que trois courbes du second ordre 
possibles : Ycllypse , Yhyperbole et la parabole. Le cercle 
est un cas particulier de l’ellypse. 


* \ 


22 
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IL — L’angle géométrique implique trois condi¬ 
tions qui suffisent à sa réalisation : deux lignes et l’in¬ 
tersection de l’une et de l’autre ; de là les deux côtés et 
le sommet de l’angle. 

12. — Il n’y a que trois angles possibles : l’angle 
droit , l’angle aigu, l’angle obtus. 

13. — Deux lignes droites A et B, dans l’espace, 
n’ont que trois relations possibles : — elles sont paral¬ 
lèles l’une à l’autre, perpendiculaires ou obliques. 

14. — Il faut trois lignes pour réaliser la plus sim¬ 
ple de toutes les figures , le triangle. 

15. — H n’y a que trois triangles possibles eu 
égard à la valeur relative de leurs côtés : l’équilatéral, 
dont les trois côtés sont égaux ; l’isocèle, dont deux 
côtés seulement sont égaux ; le scalène , dont les trois 
côtés sont inégaux. 

16- — Il n’y a que trois triangles possibles quant 
à la valeur relative des angles : le triangle rectangle, 
le triangle obtusangle, le triangle acutangle. 

17. — Il n’y a que trois quadrilatères que l’art 
puisse employer : le carré, le rectangle et le losange. — 
Le parallélogramme et le trapèze sont rejetés par 
l’irrégularité de leurs élémens intégrans. 

18. — Il n’y a que trois types de figures régulières : 
— le polygone régulier, le cercle et Vellypse. Ces trois 
types expriment tous les possibles. 
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19. — Il faut trois points d’un cercle pour en dé¬ 
terminer le centre. 

20. — Il n’y a que trois corps ronds : le cylindre , 
le cône et l’ellypsoïde , dont la sphère n’est qu’un cas 
particulier. 

Aussi, dans le règne organique, où les formes sont 
arrondies, tout vient-il se résoudre dans ces formes 
types. 

21. — Trois lignes mesurent la solidité de tout, 
prisme. 

22. — Tout prisme triangulaire est équivalent à 
trois pyramides triangulaires de même base et de 
même hauteur. 

23. — Un tronc de pyramide à bases parallèles 
est équivalent à trois pyramides de même hauteur et 
dont les bases seraient : 1° la base supérieure du tronc, 
2° la base inférieure, 3° une moyenne proportionnelle 
entre l’une et l’autre. 

24. — Si on coupe un prisme triangulaire par un 
plan incliné à sa base , le solide qui résulte de cette 
section sera équivalent à trois pyramides, dont la base 
est la base inférieure du tronc et les sommets les trois 
sommets de la base supérieure. 

25. — Tout cylindre est équivalent à trois cônes 
de même base et de même hauteur. 

26. — Tout tronc de cône à bases parallèles est 
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équivalent à trois cônes de même hauteur qui ont pour 
bases les deux bases du tronc et une moyenne pro¬ 
portionnelle entre l’une et l’autre. 

La Ipinité asservit donc la géométrie à son empire. 
Ainsi de l’arithmétique. 

27. -— L’arithmétique est la science des nombres. 
Un nombre est le rapport d’une grandeur à son unité. 
Le nombre implique donc trois choses : deux grandeurs 

de même nature et une comparaison de l’une et de 
l’autre. 

28. — Dans la sphère des nombres , notre pensée 
ne conçoit que trois choses : elle conçoit l’infinimçnt 
grand , l’infinité , l’infiniment petit ou le zéro , enfin 
le nombre déterminé qui se maintient toujours à égale 
distance , et à une distance infinie de ces deux ex¬ 
trêmes- 

Les nombres eux-mêmes peuvent être rapportés à 
trois catégories, suivant qu’ils représentent l’unité, ce 
qui est plus grand ou plus petit qu’elle : l’entier et la 

fraction , par exemple. 

29. —rr Composer les nombres et les décomposer 
suivant des lois déterminées et invariables , voilà le 
but de l’arithmétique. Les opérations arithmétiques 
sont donc synthétiques et analytiques. Eh bien! il 
n’y a que trois opérations synthétiques : l’addition , la 
multiplication et la formation des puissances. Il n’y a 
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que trois opérations analytiques : la soustraction , la 
division , l’extraction des racines. 

30. — Deux quantités A et B que l’on compare 
ne soutiennent que trois relations possibles : A égale 
B ; A est plus grand que B ; A est plus petit que B. 

31. — Il n’y a que trois mécaniques possibles : la 
mécanique céleste, la mécanique industrielle , la mé¬ 
canique animale. La mécanique céleste n’a pas de 
point d’appui. C’est là ce qui la distingue des deux au¬ 
tres. La roue et le cylindre caractérisent la mécani¬ 
que industrielle. La mécanique animale repose sur un 
svstème de leviers brisés. 

J 

32. — Toute mécanique implique trois conditions 

à ^ » • % 

en dehors desquelles elle est radicalement impossible : 
l’espace , le temps et là force. 

33. —Il n’y a que trois sortes de forces : les forces 
physiques, les forces chimiques * les forces -vitales* 

34. — Newton a ramené à trois toutes les lois du 
mouvement. 

A. —Partant de ce fait, non nettement conçu* mais 
entrevu par lui, qu’il y à dans toute force deux états : 
1° l’état statique ou de repos, 2° l’état dynamique ou 
d’action, et qu’une force ne passe jamais de l’état 
statique à l’état dynamique et réciproquement, que 

• m a f - 'te J* r* 

par l’intervention d’une autre force, Ce qui oblige 
tout acte, tout phénomène à être le résultat du cOn- 
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cours et de la combinaison de deux forces, il établit 
que le corps immobile persiste à l’état de repos, et le 
corps mû à l’état de mouvement uniforme et en ligne 
droite , jusqu’à ce qu'une force motrice change leur état. 

En fait, une force n’agit jamais sans raison. Cette 
raison d'agir n’est et ne peut être que dans une autre 
force , car il n’y a que la force seule qui soit et qui 
puisse être un principe déterminé d’action. 

Une force ne passe jamais de l’état statique à l’état 
dynamique , et ne revient jamais de l’état dynamique 
à l’état statique, que par le concours d’une autre force. 

B. —Toute cause , toute force se formule et se définit 
dans son effet, qui lui est adéquat en grandeur comme 
en intensité. Or, dans le mouvement, les seuls élé— 
mens quantitatifs du phénomène sont la masse ou la 
quantité des molécules mises en mouvement et l’éten¬ 
due linéaire parcourue par la masse en mouvement. 
Aussi Newton a-t-il établi comme seconde loi du 
mouvement, que l’intensité d’une force motrice se mesure 
toujours par le produit de la masse et de la vitesse du 
corps en mouvement. C’est là ce qui permet aux forces 
d’entrer dans le calcul par des nombres ou par des 
lignes qui les représentent^ 

C. — La troisième loi fondamentale du mouvement 
découverte par Newton est la suivante : lorsque deux 
corps agissent l’un sur l’autre, leurs actions et leurs réac¬ 
tions sont toujours égales. 
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Cette loi rentre dans celle de l’antagonisme virtuel. 
En effet, soient A et B deux forces. La loi dite de 
l’antagonisme vital est la suivante : toute force ne 
passe et ne peut passer de l’état statique ou d’inertie 
à l’état dynamique, que par l’intervention d’une autre 
force. Pour que la force A agisse, il faut que B la 
sollicite, et pour que B agisse, il faut que A la sollicite 
également. En un mot, B n’agira sur A que dans la 
mesure exacte où A agira sur B. L’action et la réac¬ 
tion doivent donc toujours être dans des relations égales. 

35. — Dans toute force motrice trois choses sont à 
distinguer: 1° le point d’application, 2° la direction, 
3° l’intensité; l’effet produit est dans des relations né¬ 
cessaires avec ces trois termes. 

, \ 

36. —Quel que soit le nombre des impulsions dif¬ 
férentes qu’un corps ait pu recevoir en tant de points 
et suivant telles directions que l’on voudra, ces forces 
impulsives sont toujours réductibles à trois, dont l’une, 
appliquée au centre de gravité du corps, en transporte 
également et parallèlement toutes les parties, et dont 
les deux autres forment un couple ou moment qui 
fait tourner le corps autour du centre mobile. Toutes 
ces impulsions se résolvent en trois forces dirigées sui¬ 
vant deux seulement des directions de l’étendue. 

37. — Tout corps céleste a une triple tendance an 
mouvement, suivant les trois dimensions de l’étendue. 
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En effet, tout corps céleste tourne sur lui-mème 
en même temps qu’il se déplace. Or, la courbe que 
décrit tout corps céleste nécessite l’antagonisme de deux 
forces, dont Tune est l’attraction et l’autre la projec¬ 
tion : deux forces qui agissent suivant deux lignes 
droites qui aboutissent au même point, le centre de 
gravité du corps, et qui représentent deux dimensions 
de 1 étendue. La rotation du corps sur son axe implique 
un couple de forces parallèles dont la direction soit 
perpendiculaire au plan des deux premières. 

Un corps céleste effectue donc tous les mouvemens 
possibles ; c’est là aussi ce qui distingue la mécanique 
céleste des deux autres, où les corps sont retenus par 
certains obstacles. 

38. — Tout corps, quelles que soient sa figure et 
ses variations de densité d’une région à l’autre, peut 
tourner d’une manière constante et invariable autour 
de trois axes perpendiculaires entre eux et passant par 
son centre de gravité. 

39. — La mécanique industrielle ou animale est 
réductible par l’analyse à trois faits simples primitifs 
et essentiels; 1° le levier, 2° le moteur, 3° le point 
d’appui. 

40. — Il n’y a que trois points à distiuguer dans 
Un levier : 1° le point d’appui, 2° le point de la puis¬ 
sance , 3° le point de la résistance. 



TRANSCENDANTALE. 307 

^ s '. « 

41. — Il n’y a que trois dispositions relatives de 
ces trois points, d’où trois genres de leviers possibles. 

42. — Un corps n’est en équilibre stable sur un 
plan qu’au tant qu’il y pose au moins par trois points. 

43. — Les machines ne sont que des corps ou sys¬ 
tèmes gênés dans leurs mouvemens par des obstacles 
quelconques. 

Cet obstacle au mouvement peut être un point , une 
ligne ou un plan ; d’où la réduction de toutes les ma¬ 
chines à trois principales : le levier , le tour et le plan 
incliné . 

44. Il n’y a dans l'immensité de l'espace qu’une in¬ 
finité de systèmes planétaires. Or, tout système plané¬ 
taire implique trois corps , sans lesquels il ne saurait 

# ✓ 

accomplir ses fonctions dans la vie. Ces corps élémen¬ 
taires sont : 1 0 le soleil, 2° la comète, 3° la pla¬ 
nète. 

45. —- Tout soleil est un triple centre de virtualité : 
1° un centre de gravitation, 2° un centre de chaleur, 
3° un centre de lumière. 

46. — Toute planète passe dans ses vies successi¬ 
ves par trois états : état de fusion , état de température 
modérée, état de congélation. Inhabitable à ses pério¬ 
des extrêmes, elle est habitée à la deuxième. 

47. —Les corps célestes ne décrivent que trois sor¬ 
tes de courbes dans l’espace : l’ellypse , l’hyperbole et 
la parabole. 
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48. — Il n’y a que trois zones, trois climats, trois 
saisons; l’automne, en effet, n’est que la fin de l’été 
et le commencement de l’hiver. 

La géométrie, l’arithmétique, la mécanique et Gas¬ 
tronomie, en un mot, toutes les sciences dites mathé¬ 
matiques , sont donc, dans ce qu’elles ont d’essentiel 
et de fondamental, régies par le nombre trois. 

49. — Toute substance est impossible en dehors de 
trois conditions essentielles : 1° l’étendue, 2° la durée, 
3° l’activité. 


50. — Des rapports nécessaires de la substance avec 
l’espace , résultent trois attributs qui lui sont inhérens : 
l’étendue, l’impénétrabilité et la figure. 


L’unité, l’indivisibilité et l’invariabilité sont les 


attributs intrinsèques detoute substance. L’intelligence, 
la sagesse et l’amour sont les trois conditions qui ca¬ 
ractérisent le mode d’activité de toute substance. 


En effet, toute substance, simple ou composée, opère 
toujours suivant des lois invariables : voilà pour l’in¬ 
telligence. Elle ne dévie jamais de ses lois : voilà pour la 
sagesse. Elle manifeste une tendance incessante à la 
génération ou à l’acte: voilà pour l’amour. 

51. — Il n’y a que trois substances simples impon¬ 
dérables : le calorique, la lumière et l’électricité, qu’on 
pourra peut-être réduire à trois autres , sous les noms 
d’éther et de fluide électrique positif et négatif. La cha- 


\ 
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leur et la lumière seraient alors le résultat des vibra¬ 
tions de l’éther sous des actions électriques. 

52. — Il n’y a que trois couleurs simples : le rouge, 
le jaune et le bleu. L’orangé est une combinaison de 
rouge et de jaune ; le vert, une combinaison de jaune 
et de bleu; l’indigo et le violet, des combinaisons de 
bleu et de rouge. 

53. — Tout prouve qu’il n’y a que trois substan¬ 
ces simples pondérables : X, Y, Z. Ces trois substances 
simples ont trois formes différentes : la pyramide trian¬ 
gulaire, le prisme triangulaire et le parallélipipède. S’il 
y avait réellement cinquante élémens pondérables, 
comme les formes de ces corps devraient varier de l’un 
à l’autre, et que les formes des composés sont des dé¬ 
rivés géométriques des formes élémentaires , la géo¬ 
métrie devrait donner cinquante figures polyédriques 
simples. 

54. — Dans chaque atome de substance simple 
pondérable , X, Y, Z, l’analyse découvre trois forces 
simples irréductibles qui coexistent en lui dans une 
alliance indissoluble : l’attractivité , l’affinité, la spé¬ 
cificité. Les simples ne diffèrent que par leurs spécifi¬ 
cités. 

De même qu’il y a trois spécificités simples dans 
les couleurs , le rouge, le jaune et le bleu, il y a trois 
spécificités simples dans les pondérables : la spéci— 
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ficité rouge combinée avec la spécificité jaune donné 
naissance à la spécificité orangé. Eh bien ! la spécifi¬ 
cité oxygène , combinée à la spécificité hydrogène, donne 
naissance à la spécificité eau. Et l’eau est aux simples 

qui la composent ce que l’orangé est aux couleurs élé- 
mentaires qui le constituent. 

55. — Il n’y a que trois états possibles de la ma¬ 
tière pondérable : l’état solide, l’état liquide, l’état 
gazeux. 

Ges trois états résultent de l’antagonisrne de deux 
forces, dont l’üne, inhérente aux pondérables, est l’at¬ 
tractivité , et dont l’autre > propre au calorique, est 
l’expansivité. 

Ces deux forces antagonistes ne soutiennent que 
trois relations de grandeur possibles auxquelles cor¬ 
respondent les trois états de la matière. 

Les trois périodes par lesquelles passe toute planète 
dans ses vies successives ont leur principe dans les trois 
relations de ces deux forces : l’attraetivité et l’expan¬ 
sivité. 

06 . —La trinité asservit tout le monde phénomé¬ 
nal à son empire. En effet, point de phénomène qui 
n’ait une cause : une cause de phénomène est ce qu’on 
appelle une force . Mais pas de force qui n’exige, pour 
entrer en action, le concours d’une autre forcei Tout 
phénomène physique, chimique ou vital, implique donc 
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trois circonstances pour sa manifestation , savoir : deux 
forces, A et B, et une réaction de l’une sur l’autre. 

Ainsi de toute création, qui implique toujours deux 
spécificités différentes et une affinité réciproque de 
l’une pour l’autre. 

Tous les phénomènes astronomiques rendent hom¬ 
mage à cette loi. La courbe décrite par tout corps 
céleste résulte de l’antagonisme de deux forces : la 
force d’attraction et la force de projection. Le mouve¬ 
ment de rotation de tout corps céleste repose sur l’an¬ 
tagonisme de deux forces égales et parallèles, d’un 
couple. 

Les trois états de la matière de toute planète qui re¬ 
présentent les trois phases de la vie de cette sphère , 
reposent sur l’antagonisme de l’attractivité et de l’ex¬ 
pansivité. 

Tous les phénomènes électriques reposent sur l'an¬ 
tagonisme de deux fluides. 

Tous les phénomènes de la chaleur ont leur prin¬ 
cipe dans l’antagonisme primordial de la force expan¬ 
sive du calorique et de la force attractive des pondé¬ 
rables. 

Trois faits dominent toute la théorie de la chaleur : 
1° le mouvement du calorique en ligne droite, 2° sa 
réflexion sur une surface en faisant l’angle de réflexion 
égal à celui d’incidence, 3° sa tendance à l’équilibre. 
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La lumière, le son et la sensation impliquent trois 
conditions pour leur développement phénoménal. La 
lumière n’existe qu’à la condition que l’éther soit mis 
en vibration par les fluides électriques. 

Le son n’existe qu’à la condition que l’air soit mis 
en vibration par le choc de deux corps. Enfin la sen¬ 
sation n’existe dans l’animal qu’à la condition que 
l’éther nerveux soit mis en vibration par le contact d’un 
nerf et d’un autre agent,,pondérable ou impondérable 
d’ailleurs. 

Enfin, tous les phénomènes de la conscience récla¬ 
ment pour être, le moi, le non-moi et l’action de l’un 
sur l’autre. 

La physique générale est donc régie par la trinité. 

57. — Il n’y a que trois règnes dans la nature : le 
règne minéral, le règne végétal et le règne animal. 

58. — Nous avons déjà vu que le règne minéral 
ne renferme que trois impondérables simples, que trois 
pondérables simples : X , Y, Z. 

59. —Il n’y a que trois classes de composés miné¬ 
raux : les oxydes , les acides et les sels. 

60. —Beudant n’admet que trois classes de miné¬ 
raux: les gazolythes, les leucolythes et les chreïkoly- 
thes. 

61. — Tout composé minéral offre, sous le point de 
wue métaphysique , trois choses à considérer : 1° le 
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composé lui-même, 2° les simples qui le constituent, 
3° le rapport des simples au composé qui en émane. 

Les simples sont pères du composé; le composé est 
fils des simples ; l’affinité est le rapport qui les main¬ 
tient dans une alliance indissoluble. C’est ainsi que la 
triuité est la formule métaphysique de toute créature. 

62. — Le règne organique se compose de trois sor¬ 
tes d’êtres : les végétaux, les animaux et les zoophytes 
ou animaux-plantes. 

Le règne organique est donc symétrique. 

63. — La symétrie implique toujours trois élémens : 
deux termes et un centre de symétrie. 

64. —Tout végétal, pour se développer, emprunte 
à l’atmosphère trois corps : l’eau, l’acide carbonique 
et l’ammoniaque , qu’il transforme, sous l’action delà 
chaleur et de la lumière, en trois Substances , dont 
l’une est azotée, l’autre grasse et la troisième amgla- 
cée ou sucrée. 

65. — L’animal emprunte ces trois dernières sub¬ 
stances au végétal, les brûle à l’aide de l’oxygène , et 
les réduit à leur état primitif , c’est-à-dire en eau , en 
acide carbonique et en ammoniaque. 

66. — Tous les naturalistes n’ont admis que trois 
embranchemens dans le règne végétal. 

Jussieu admettait les acotylédonés , les monocotylé- 
donés et les dicotylédonés; — Richard, les arhizes, 
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les exorhizes, les endorhizes ; — Candolle, les végé¬ 
taux cellulaires, les végétaux vasculaires endogènes , 
les végétaux vasculaires exogènes. 

67. — Les monocotylédonés sont hypogynes, pé- 
rigynes, épigynes. 

Les dicotylédonés sont apétales monopétales, poly- 
pétales. 

Les monopétales sont hypogynes, périgynes , épigy¬ 
nes ; ainsi des polypétales. 

La trinité régit donc la taxonomie végétale. 

68. — L’axe de tout végétal se compose de trois 
parties essentiellement différentes : l’une a une ten¬ 
dance incessante à s’élever vers l’atmosphère , c’est la 
partie aérienne ; l’autre, au contraire, gravite tou¬ 
jours vers la terre, c’est la racine; enfin la troi¬ 
sième partie est le collet qui établit la séparation de 
l’une et de l’autre. 

69. — Dans les végétaux dicotylédonés , la feuille 
adhère à la tige par trois points, qui sont l’origine de 
trois faisceaux vasculaires, d’où la forme prismatique 
triangulaire du pétiole. 

70. —H y a trois sortes de fluides dans un végé¬ 
tal : la sève ascendante, la sève descendante et les 
sucs propres. 

71. — Il y a trois sortes de fleurs : la fleur mâle , 
la fleur femelle et la fleur hermaphrodite. 
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Dans toute fleur hermaphrodite, trois élémens sont 
à distinguer : l’organe mâle, l’organe femelle et l’or¬ 
gane protecteur. 

Quant à la distribution relative de ces fleurs sur lés 


différentes plantes, trois cas se présentent et résument 
tous les possibles : de là la division des végétaux en 
monoïques, dioïques et polygames. 

72. — L’étamine se compose de trois parties : le 
filet, Panthère et le pollen. 

Trois élémens anatomiques constituent chacune de 
ces parties. 

Une couche épidermique , des vaisseaux et du tissu 
cellulaire intermédiaire constituent lé filet. 

Deux membranes, l’exothéque, l’endothèque et un 
tissu cellulaire intermédiaire constituent Panthère. 

Deux membranes et un fluide fécondant composent 
le pollen. 


73. — II y a trois modes d’insertion de Panthère 
sur le filet : d’où Panthère hasifixe , médifixe, apicifixe. 

Trois élémens constituent l’organe femelle: le style, 
le stigmate et l’ovaire. 

L’insertion du style présente troife variétés, et ces 
trois variétés expriment tous les possibles. Le style 
s’insère sur le sommet géométrique de l’ovaire , sur le 
côté ou à la base : d’où style terminal, latéral et ba¬ 
silaire. 


23 


. 316 TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 

Les étamines sont libres ou soudées. Il n’y a que 
trois modes de soudure possibles. 

Les étamines sont soudées par leurs filets, par leurs 
anthères, par leurs filets et leurs anthères. 

Il n’y a que trois modes d’insertion possibles des 
étamines relativement à l’ovaire : d’où étamines hy- 
pogynes, périgynes, épigynes. 

74. — Le fruit se compose de trois parties essen¬ 
tielle: la graine, le péricarpe et le trophosperme. 

75. — Le péricarpe est formé de trois parties : 
l’épicarpe, l’endocarpe, le sarcocarpe. 

76. — La graine se compose de trois parties : l’épi- 
sperme , l’embryon et l’endosperme. 

77. — L’embryon se compose de trois parties essen¬ 
tielles : la gemmule, la radicale et le corps cotylédon- 
naire. 

78. — L’embryon n’affecte que trois positions re¬ 
latives dans la graine. 

79. — Il y a trois classes de fruits : les fruits sim- 
- pies, les fruits composés, les fruits multipliés. 

Voilà pour la botanique. 

80. — Trois tissus combinés dans des proportions 
variées forment la substance de tous les animaux. Ces 
tissus élémentaires, que l’observation a démontrés ir¬ 
réductibles, sont les tissus cellulaire, musculaire et 
nerveux. 

81. — Parmi les animaux, il en est qui n’ont point 
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de squelette; d’autres l’ont en dedans, d’autres enfin 
l’ont en dehors. 

82 • — Trois milieux sont ouverts à la locomotion 
des animaux : de là les animaux terrestres, aériens et 
aquatiques : de là trois types d’organisation. 

83. — Il est des animaux qui n’ont point de tube 
digestif; d’autres ont un tube digestif à une seule ou¬ 
verture ; enGn il en est dont le tube digestif est à deux 
ouvertures. 

84. — L’organe respiratoire affecte trois manières 
d’être essentiellement différentes dans la série animale. 
Ces trois formes essentielles sont : le poumon , la tra¬ 
chée et la branchie. 

85. — Il y a trois modes de reproduction des êtres : 
d’où la génération fissipare, gemmipare et sexuelle. 

86- — Les animaux sont vivipares, ovipares, ovo¬ 
vivipares. Le nombre trois exprime encore là tous les 
possibles. 

87. — L’œuf peut être fécondé alors qu’il est en¬ 
core contenu dans les parties profondes de la femelle 
ou bien alors qu’il a été pondu, comme dans les 
poissons, ou bien au moment même où il est excrété , 
comme dans les bactraciens. 

88. — Les animaux sont herbivores , carnivores ou 

omnivores, et ces trois conditions résument chez eux 
tous les possibles. 
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89. — La trinité asservit l’anatomie et la physio¬ 
logie de l’homme à son empire. 

90. — Il y a trois sortes d’os : l’os long, l’os large 
et l’os court. 

Dans chacun de ces os, trois élémens sont à distin¬ 
guer : dans l’os long , un corps et deux extrémités ; 
dans l’os large , deux surfaces et un contour ; dans l’os 
court, deux extrémités et une surface polyédrique in¬ 
termédiaire. 

91. — Le squelette offre trois élémens : la tête, le 
tronc et les membres. 

92. — La tête se compose de trois parties : 1° le 
crâne, 2° la mâchoire supérieure , 3° la mâchoire in¬ 
férieure. 

93. — Il n’y a que trois sortes de dents : 1° les 
incisives, 2° les canines et 3° les molaires. 

94. — Le tronc se compose de la colonne vertébrale 
et de deux appendices , l’un thoracique et l’autre pel¬ 
vien. . 

95. — La colonne vertébrale présente trois colon¬ 
nes : la colonne cervicale, la colonne dorsale et la 
colonne lombaire. Elle offre trois inflexions antéro¬ 
postérieures et latérales. 

96. — Le membre se compose de trois parties : le 
bras, l’avant-bras, la main, pour le supérieur; la cuisse, 
la jambe et le pied, pour l’inférieur ; le bassin et l’é- 
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paule appartiennent plutôt au tronc qu’au membre 
lui-même. 

97. — Toute articulation implique au moins trois 
choses, savoir : deux os et un rapport de contiguïté 
ou de continuité médiate. 

98. — Il y a trois classes d’articulations. 

99. — Il y a trois sortes de vaisseaux: les artères , 
les veines et les lymphatiques. 

100. — Il y a trois grandes cavités splanchniques : 
1° la cavité céphalo-rachidienne, 2° la cavité thora¬ 
cique , 3° la cavité abdominale. 

Trois organes sont logés dans la première : le cer¬ 
veau , le cervelet et la moelle épinière, enveloppés par 
trois tuniques, la dure-mère, l’arachnoïde et la pic- 
mère. 

Trois organes, enveloppés par trois séreuses, rem¬ 
plissent la cavité thoracique. Ces organes sont le cœur 
et les deux poumons. Ces membranes sont le péricarde 
et les plèvres. 

101. — Trois trous établissent une communication 
entre la poitrine et le ventre. 

102. — Trois appareils occupent la cavité abdo¬ 
minale : l’appareil digestif, l’appareil urinaire et l’ap¬ 
pareil génital. 

103. — Le corps humain est symétrique , et nous 
avons vu que la symétrie implique toujours trois cho¬ 
ses : deux termes et un centre de symétrie. 



320 


TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 

104. — La vie dans l’homme offre trois élémens à 
étudier : 1 0 la vie organique, 2° la vie de relation, 
3° le rapport de dépendance nécessaire qui les subor¬ 
donne et qui est le fondement de l’unité vitale. 

105. — Trois appareils d’organes sont affectés 
au service de la vie de relation : l’appareil nerveux, 
l’appareil musculaire et l’appareil osseux. 

106. — La vie de relation, c’est la vie du moi : or, 
la philosophie distingue dans le moi humain trois éner¬ 
gies , trois forces qui coexistent en lui dans une alliance 
indissoluble. Ces trois forces constitutives du moi hu¬ 
main sont : l’intuitivité, l’amativité, la volonté. Tout 
acte de la vie de relation implique le concours de ces 
trois énergies. Pour que la volonté se détermine à 

agir, il faut un but, saisi par l’intelligence, embrassé 
par l’amour. 

Pour que l’intelligence s’élève à la connaissance 
d’un objet quelconque, il faut que l’amour embrasse 
cet objet, et que la volonté, soutenue par l’amour, fixe 
sur cet objet la faculté de connaître, à l’effet d’isoler 
les élémens qui le composent et les rapports qui subor¬ 
donnent ces élémens entre eux. 

107. — La pensée, dit M. Cousin, est un fait in¬ 
tellectuel à trois parties, qui périt tout entier dans le 
plus léger oubli de l’une d’elles. Les trois parties de ce 
fait sont, dans la pensée : son sujet, son objet et sa forme", 
— le moi, le non-moi et leur rapport. 
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108. — Trois sens constituent notre faculté de con¬ 
naître : 1° le sens externe, 2° le sens interne, 3° le 
sens rationnel. 

109. — Le toucher, la vue et l’ouïe sont les trois 
sens externes que l’intelligence met en jeu. 

La vue, l’odorat et le goût sont les trois sens que 
la vie organique met en jeu pour satisfaire les appétits 
qui la sollicitent vers ses fins naturelles et dernières. 

110. — Trois formules résument, dans la pensée de 
l’homme, les révélations de la raison, savoir : 1° toute 
effet suppose une cause qui l’engendre ; 2° toute cause 
se formule et se définit dans l’effet particulier qui en 
émane ; 3° l’harmonie dans les effets implique l’unité 

et la subordination dans les causes. 

111. — Tout discours se résout dans la proposition. 
Or , la proposition implique trois termes essentiels : le 
sujet, le verbe et l’attribut. 

112. — Tout discours implique trois personnes, ni 
plus ni moins-: celle qui parle, celle à qui l’on parle, 

celle enfin de qui Ton parle. 

113. — Il n’y a que trois sortes de verbes quant à 

l’action : 1° l’actif, 2° le passif et 3° le neutre. 

114. — Il n’y a que trois temps: présent, passé * 

futur. 

115. — Toutes les langues sont réductibles à *ri- 
idiomes primitifs. 
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116. L éloquence a un triple but : convaincre 9 
persuader et déterminer. On convainc l’intelligence; 
on persuade le cœur ; on détermine la volonté. 

Tout discours a trois parties essentielles : 
1 exorde , la narration et la péroraison. 

Les rhéteurs distinguent trois genres de 

style: le style simple, le style tempéré, le style su¬ 
blime. 

^ y a tr °i s genres d’éloquence: le genre 
démonstratif, le genre délibératif et le genre judi¬ 
ciaire. 


120. —Quelque sujet qu’ait à traiter l’orateur, il 
a trois choses à faire : la première est de trouver ce 
qu’il doit dire ; la deuxième est de le mettre dans un 
ordre convenable ; la troisième est de le bien exprimer. 
De là 1 invention, la disposition et l’élocution, qui sont 
les trois parties de la rhétorique. 

121. Dans son art d’écrire , Condillac rapporte 
tous les ouvrages à trois genres : le genre didactique , 
la narration et la description. 

Voilà pour la rhétorique. 

122. — D’après Pascal, l’art de persuader, qui 
n est proprement que la conduite des preuves métho¬ 
diques parfaites , consiste en trois parties essentielles : 


1° à définir les ter 
définitions claires 


mes dont on doit se servir par des 
; 2° à proposer des principes ou 
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axiomes évidens pour prouver la chose dont il s’agit ; 
3° à substituer toujours mentalement dans la démons¬ 
tration la définition à la place du défini. 

123. —Or, il est trois règles pour les définitions, 
pour les axiomes et les démonstrations. 

Règles pour les définitions : 

1° N’entreprendre de définir aucune des choses tel¬ 
lement connues d’elles-mêmes , qu’on n’ait point de 
termes plus clairs pour les expliquer. 

2° N’admettre aucun des termes un peu obscurs ou 
équivoques, sans définition. 

3° N’employer dans la définition des termes que 
des mots parfaitement connus ou déjà expliqués. 

124. — Règles pour les axiomes : 

1° Poser, à l’entrée de toute science, les vérités sim¬ 
ples , les notions primordiales sur lesquelles elle repose, 

2° N’admettre aucun des principes nécessaires, sans 
avoir demandé au préalable si on l’accorde , quelque 
clair et évident qu’il puisse être. 

3° Ne demander en axiomes que des choses par¬ 
faitement évidentes d’elles-mêmes. 

125. —• Règles pour les démonstrations : 

1° N’entreprendre de démontrer aucune des choses 
qui sont tellement évidentes d’elles-mêmes, qu’on n’ait 
rien de plus clair pour les démontrer et prouver. 

2° Prouver toutes les propositions un peu obscures 
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et n’employer à leurs preuves que des axiomes très- 

évidens ou des propositions déjà accordées ou démon¬ 
trées . 

3° Substituer toujours mentalement les définitions 

à la place des définis, pour ne pas être trompé par 

1 équivoque des termes que les définitions ont res¬ 
treints. 

126. — Trois articles formulent la loi morale : 
1° Aimez-vous. 

2° Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
pas qu’autrui vous fît. 

3° Faites à autrui ce que vous voudriez qu’autrui 
vous fît. 

127. — La loi du devoir a pour formule : 

1° Honestè vivere. 

2° Neminem lœdere. 

3° Suum cuique trtbuere. 

128. — Le droit étudie : 1° les personnes, 2° les 
choses , 3° le rapport qui les subordonne. 

129. —Le droit considère l’homme dans scs rap¬ 
ports avec ses semblables , droit civil ; avec l’état, droit 
administratif ; il considère un état dans ses rapports 
avec les autres, droit des gens. 

130. — L’état résume en lui tous les pouvoirs. 
Or, il y a trois pouvoirs : le pouvoir législatif, le pou¬ 
voir exécutif, le pouvoir judiciaire. 
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131. — Il n’y a que trois formes de gouvernement : 
l’aristocratique , le démocratique et le mixte ou cons¬ 
titutionnel. Le gouvernement aristocratique est théo- 
cratique, aristocratique, absolu ou despotique. 

132. — Il n’y a eu que trois religions : panthéis¬ 
me , polythéisme et christianisme. 

Ces trois religions ont servi de base à trois grandes 
civilisations : la civilisation orientale, la civilisation 
gréco-romaine, la civilisation moderne. 

133. —Latrinité est la formule de la vie en Dieu 
et dans tout être. 
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DE LA 


DESTINÉE DE L’HOMME. 


« Omnes morimur, et sicut aquæ 
« semper quæ reyertuntur , dilabimur 
« in terram. » 

« Le tombeau est comme une sorte 
« de filtre au travers duquel nous pas- 
« sons et repassons sans cesse, nous 
« dépouillant, à chaque fois, de ce que 
« nous emportons avec nous d’impur 
« et de périssable, et d’où nous sortons 
« toujours sans jamais rien perdre des 
« attributs essentiels et des prérogatives ' 
« de notre nature. » 




DE LA 


DESTINÉE DE L’HOMME. 


CHAPITRE I. 

DE LA NOTION d’üNE VIE FUTURE.-SA RÉALITÉ.- 

SON IMPORTANCE. 

Ce fut, sans contredit, un grand jour pour l’humanité 
que celui où la notion d’une vie future pour l’homme 
apparut pour la première fois sur l’horizon intellectuel. 
En effet, ce jour-là , le problème de la civilisation fut 
posé, et les intelligences en travail essayèrent de le 
résoudre. 

Remontez par la pensée la chaîne des siècles ; pre¬ 
nez la notion d’une vie future à son berceau , encore 
enveloppée dans les langes de la civilisation orientale; 
suivez-la au travers des temps : toujours vous la ver¬ 
rez soutenant par son efficace l’humanité dans son 
labeur ici-bas ; l’éclairant de ses lueurs croissantes , 
la réchauffant de ses rayons salutaires et vivifians, et, 
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à mesure qu’elle approche d’une formule définitive , 

d’une phrase scientifique , présidant au progrès de la 
civilisation dans le monde. 

Or, quand je vois une notion traverser ainsi les 
siècles ; quand je la vois présider , par son évolution 
dans la pensée, au progrès de la civilisation dans le 
monde; quand , enfin, partout et toujours , je la vois 
répondre aux aspirations instinctives de la nature hu¬ 
maine , force est hien pour moi de conclure qu’en elle 
est quelque chose de positif, de réel, qui est la source, 
la cause efficiente des effets certains et incontestables 
qui en émanent. 

Oui, et après de mûres réflexions, je suis de ceux qui 
pensent que désormais la civilisation ne peut faire un 
seul pas légitime et assuré dans le monde, sans que 
cette notion soit nettement et définitivement formulée ; 
je suis de ceux qui pensent qu’en elle est tout le secret, 
tout le problème de l’avenir. 

D’ailleurs, qui pourrait en douter ? Voyez l’homme 
ignorant de ses destinées ? Ne réflète-t—il pas dans tout 
son être l’anxiété qui le tourmente , le doute secret 
qui le fatigue et l’accable ? Voyez-le dans son allure 
incertaine, dans son habitude molle et languissante ! 
Sort-il parfois de son apathie, quelle irrégularité dans 
les mouvemens ! quelle inconséquence dans lés actes ! 
Sollicité par l’égoïsme , il s’agite dans la vife comme 
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l’aveugle dans les ténèbres , essayant et abandonnant 
tour à tour toutes les voies, tentant toutes les issues. 
Chez lui sommeillent les instincts élevés de la nature 
humaine, et, dominé par les tendances exclusives de la 
vie organique, on le voit savourer, en passant, ces émo¬ 
tions triviales et sensuelles que la nature, dans sa sa¬ 
gesse, jette en appâtaux êtres infimes qu’elle conduitpar 
des voies mystérieuses à ses fins naturelles et dernières. 

Ah ! dites , dites-moi le siège de la cité promise , 
révélez-moi ma condition future, et ma conduite ici- 
bas est définitivement tracée : le but est marqué , j’y 
tends, j’y cours, j’y gravite par tous les ressorts, par 
toutes les puissances, par toutes les aspirations de mon 
être. 

Rien donc de plus important que la solution du 
problème de la vie future ; rien qui doive avoir sur la 
marche ultérieure de la civilisation et la condition fu¬ 
ture de l’homme ici-bas une influence plus directe , 
plus immédiate. 



CHAPITRE II. 

DU PROBLÈME DE LA VIE FUTURE. - SA CONDI¬ 

TION ESSENTIELLE. 

Il entre dans tout problème trois élémens : 1° la 

24 
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donnée, 2° l’inconnue, 3° enfin la condition, c’est-à- 
dire, le rapport qui, en liant le connu à l’inconnu, fait 
que, par la logique , la pensée peut aller de l’un à 
l’autre. 

Dans le problème qui nous occupe, la nature hu¬ 
maine, avec ses circonstances essentielles, ses conditions 
fondamentales, ses internes nécessités , voilà la don¬ 
née. La condition de cette même nature après la mort, 
telle est l’inconnue. Enfin le rapport du connu à l’In¬ 
connu , c’est-à-dire, de la nature humaine dans cette 
vie et de la nature humaine après la mort, se résout 
finalement dans une condition d’invariabilité. 

Le moi, en effet, se pose à lui-même la question 
de sa destinée en ces termes : f existe , existerai-je après 
la mort? C’est-à-dire, je existe; je existera-t-il après 
la mort ? 

Et cette formule , qui est obligée, comme on peut 
s’en convaincre, renferme en elle une condition indis¬ 
pensable d’invariabilité qui, par elle-même, exclut tout 
changement de nature, toute métamorphose préalable 
du je. 

N’accepter, en effet, la vie future pour l’homme qu’à 
la condition d’un changement préalable de ce qu’il est 
en soi par son essence, c’est nécessairement nier cette 
vie future comme réelle, car c’est méconnaître la con¬ 
dition fondamentale du problème à résoudre, je veux 
dire la condition d’invariabilité. 
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L’acte générateur constitue l’homme dans une ma* 
nière d’être déterminée, qui est sa forme interne 
et propre, sa nature essentielle, son type, en un 
mot. Vivre, pour l’homme, c’est durer ; et durer , 
pour lui, c’est se continuer, par l’artifice d’une géné¬ 
ration incessante, dans la manière d’être première et 
native qui le caractérise en l’individualisant. Mourir , 
pour lui, c’est sortir de cette manière d’être ; et il en 
sort, de toute nécessité, par le seul fait d’une méta¬ 
morphose. 

Non ! jamais , quoi que vous fassiez, vous n’asso¬ 
cierez, dans votre entendement, sous des conditions lé¬ 
gitimes , logiquement acceptables , la continuité d’un 
être dans la durée , avec le fait d’une métamorphose, 
d’un changement de ce qu’il est en soi par son essence. 
Ce sont là, pour la pensée, deux faits qui s’excluent 
l’un l’autre par un antagonisme radical. Et pourquoi 
cela ? Parce qu’entre une manière d’être essentielle , 
une forme interne toujours la même et sa cessation 
absolue par le fait d’une mort ou d’une dissolution , 
pas de milieu possible pour la créature. Encore une 
fois, ne pas mourir, pour elle, c’est durer toujours; et 
durer toujours, c’est se continuer dans une manière 
d’être invariable, dans une forme essentielle toujours 
la même. 

Pensez-y bien : si, dans l’homme , tout changeait 
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ici-bas ; si tout, dans son essence , se renouvelait in¬ 
cessamment, sans cesse il se percevrait sous des for¬ 
mes et des conditions différentes, sans cesse il se nom¬ 
merait, il se désignerait sous des noms divers. Or, il 
n’en est rien, absolument rien. L’homme n’a qu’un 
nom dans toute la durée de son existence ici-bas ; par¬ 
tout et toujours il s’appelle je ; et cette unité, cette 
invariabilité dans le nom de l’homme, traduisent et 
réflètent l’unité et l’invariabilité de sa nature essen¬ 
tielle. La forme interne, essentiellement invariable, de 
tout être, vient, en effet, se définir et se formuler dans 
le nom de cet être, qui en devient ainsi le signe re¬ 
présentatif et l’emblème. 

Donc, point de vie future pour l’homme, si ce 
n’est à l’une des deux conditions suivantes : ou bien 
la manière d’être essentielle, la forme interne qui lui 
est propre, qui le caractérise, qui le fait homme , son 
type, en un mot, survit à la dissolution des organes, 
et l’homme est immortel ; 

Ou bien , par la mort, l’homme, nature contin¬ 
gente et finie, participant de la condition de tout être 
créé , rentre tout entier dans le non-être, pour en sor¬ 
tir ensuite de toutes pièces par le fait d’une génération 
nouvelle. 

Démontrons donc, par une analyse préalable de la 
nature humaine, et sa réduction à ses conditions fon- 
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damentales et nécessaires, démontrons que rien de 
l’homme individuel ne survit à la dissolution de l’or¬ 
ganisme , sinon la raison pour lui d’une existence 
nouvelle. 

Démontrons, en outre, que si, par la mort, l’homme 
tout entier rentre dans le non-être, où il était d’abord , 
il en sort de toutes pièces par la génération qui le re¬ 
constitue ici-bas dans le système dont il fait actuelle¬ 
ment partie, dans les conditions essentielles et pri¬ 
mordiales de son être. 

CHAPITRE HL 

TOUT , DANS LA NATURE DE L’HOMME INDIVIDUEL , 

INFIRME SON IMMORTALITÉ. 

* 

La destinée de tout être est écrite dans la nature et 
l’origine de cet être. Deux questions sont donc actuel¬ 
lement à résoudre. La première est celle-ci : qu’est-ce 
que l’homme ? 

Trois systèmes résument dans la science les concep¬ 
tions de la pensée sur la nature humaine. 

Ces trois systèmes, qui, dans leurs variétés, repré¬ 
sentent et formulent tous les possibles dans l’hypo¬ 
thèse de deux substances, dont l’une serait la matière T 
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et l’autre l’esprit , sont le matérialisme , le spiritua¬ 
lisme et le dualisme. 

Dans le premier de ces systèmes , le je est matière. 
Dans le second, il est esprit. Dans le troisième , il est 
esprit-matière , esprit-corps, comme on l’a dit. 

§1- 

Du matérialisme. 

On le sait, le matérialisme nie la vie future. I! 
la nie absolument : il la nie comme possible en ce 
monde , il la nie comme possible sur une autre 
sphère. Dans cette théorie, de toutes pièces, l’homme, 
par la génération, sort du non-être, entre et se cons¬ 
titue dans les conditions essentielles et primordiales de 
l’être, c’est-à-dire, dans le temps, la forme et le mou¬ 
vement. Une fois établi par une génération première 
dans ces conditions fondamentales de l’être, il s’y main¬ 
tient, il s’y continue par l’artifice d’une génération 
incessante ; et quand cette activité , quand cette force 
intérieure qui le réalise par un enfantement continu 
dans ses conditions types d’être intelligent et moral , 
vient à faillir, comme il est de fait qu’elle faillit et 
succombe dans un moment suprême , alors le je pen¬ 
sant , sentant ét voulant, qui pose sur elle comme l’é¬ 
difice sur sa base, comme l’effet sur la cause immé- 
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diate , va s’éteindre pour jamais dans le silence et 
l’obscurité de la tombe, emportant avec lui les vains 
instincts et les trompeuses espérances de la nature 
humaine pour un autre séjour, pour une autre patrie. 

Que verrons-nous dans le matérialisme? L’esprit 
humain qui, d’après certains faits positifs de la nature 
humaine , conçoit la vie future dans un autre monde 
comme radicalement impossible, et qui, en vertu de 
ces conceptions mêmes, proteste contre les tendances 
excentriques du spiritualisme. 

Mais, en niant toute vie future pour l’homme par 
suite d’une vue incomplète de ce qu’il est en soi par 
son essence , le matérialisme dut nécessairement s’a¬ 
liéner les intelligences qui, ne pouvant se résoudre à 
l’anéantissement absolu et définitif de l’être, soute¬ 
nues , d’ailleurs, dans leur lutte énergique, par les as¬ 
pirations instinctives et les tendances naturelles de 
l’homme vers un état futur, vinrent triomphalement 
se rallier sous la bannière du spiritualisme. 

§ II. 

Du spiritualisme. 

Avocat chaleureux des célestes instincts de la nature 
humaine , le spiritualisme accepte la vie future comme 
un fait incontestable. 
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Il ne comprend pas, remarquez-le bien, il n’admet 
point, par conséquent, la vie future comme possible 
en ce monde : de là alors sa croyance nécessaire à la 
vie future dans une autre sphère ; de là sa conception 
à posteriori delà nature humaine ; de là, enfin, Y âme. 

En dehors de l’organe cérébral, le spiritualisme 
pose l’âme; il la pose comme substance, il la pose 
comme immatérielle- Dans l’unité, la simplicité et l’in¬ 
variabilité de lame, viennent se résoudre l’unité , la 
simplicité, l’invariabilité du je pensant, sentant et 
voulant. Dans ce système, le je est l’âme; l’âme est 
le je. Entre l’un et l’autre identité absolue. Et comme 
la pensée, la sensibilité et la volonté sont les attributs 
essentiels du je , les propriétés qui le fondent, qui le 
caractérisent, il en résulte que l’âme, par elle-même , 
pense, sent et veut ; par elle-même, l’âme a conscience, 
l’âme se rappelle; toutes les fonctions de la vie intellec¬ 
tuelle et morale s’accomplissent en elle et par elle. 
Distincte du corps par sa nature immatérielle , l’âme 
survit à la dissolution des organes , et, rendue par la 
mort à son indépendance et à sa liberté natives, elle 
s’élève, splendide et légère, vers des régions meilleu¬ 
res , emportant avec elle des espérances d’immortalité 
pour une autre patrie. 

Que verrons-nous dans le spiritualisme ? L’esprit hu¬ 
main qui, d’après certains faits puisés dans la nature 
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de l’homme, perçoit la vie future comme réelle, comme 
incontestable; mais qui, par cela seul qu’il ne la com¬ 
prend pas comme possible dans ce monde, l’accepte 
comme devant être de toute nécessité dans une autre 
sphère, et qui, par suite, fait plier la nature de l’homme 
à l’exigence de ses conceptions erronées. 

S ni. 


Réfutation de la doctrine des spiritualistes. 


Première objection. — Rien dans l’entendement 
humain et dans la réalité ne légitime la distinction tout- 
à-fait arbitraire et nullement réelle de la matière et 
de l’esprit. (Voir 2 e partie, § V. ) 

Deuxième objection. — Mais admettons, pour un 
instant, la distinction de la matière et de l’esprit : le 
je est un être qui pense, qui sent et qui veut; et ces 
facultés de penser, de sentir et de vouloir, sont telle¬ 
ment caractéristiques du je , que , sans elles, il est ra¬ 
dicalement impossible. Ce sont, en effet, ces proprié¬ 
tés qui, dans leur ensemble , le fondent et le légiti¬ 
ment. Or, les recherches expérimentales de la physio¬ 
logie moderne ont démontré sans réplique que ces 
facultés sont, quant à leur existence et quant à leur 
manifestation, liées au concours de certaines conditions 
physiques essentiellement périssables. Le propre de 
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la mort, en anéantissant ces conditions matérielles aux¬ 
quelles se trouvent subordonnées les facultés de pen¬ 
ser, de sentir et de vouloir , est donc d’anéantir ces 
facultés mêmes et, partant, 1 Q je qui, dans son 
essence, les résume. 

Troisième objection. — Il suffit de réfléchir un seul 
instant sur la formule obligée du problème de la vie 
future, pour se convaincre que le spiritualisme n’y 
satisfait en aucune façon. On le sait, le moi se pose à 
lui-même le problème de sa destinée en ces termes : je 
existe , je existera-t-il après la mort ? 

La question de la vie future est tout entière dans 
cette formule : le je qui, ici-bas, pense, sent et veut, 
pense-t-il, sent-il, veut-il après la mort ? En un mot, 
est-il après la mort ce qu’il est actuellement ? Car il 
ne sera manifestement et ne pourra réellement être 
que par les propriétés qui le fondent et le constituent. 
De toute nécessité, il faut que la forme interne du je 
qui le fait ce qu’il est, se continue dans la vie future 
dans les conditions d’invariabilité qui seules assurent son 
existence individuelle et propre. Toute théorie de la 
vie future qui ouvre le champ aux métamorphoses du 
je , est une doctrine qui, manquant à la condition 
nécessaire d’invariabilité du je, est inacceptable sous 
ce rapport. 

Il faut que le je soit après la mort ce qu’il est dans 
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la vie. Or, cela est radicalement impossible si, comme 
la physiologie le démontre, les facultés du je sont dé¬ 
pendantes de conditions matérielles essentiellement 
périssables. 

La mort, dans l’homme comme dans tout être de la 
nature, étant caractérisée par la défection des forces 
radicales qui l’engendrent et par l’anéantissement com¬ 
plet, absolu, de la forme physique dans laquelle la 
forme virtuelle se trouve incarnée ; d’ailleurs, un être 
sans corps, une force sans étendue comme sans figure, 
étant inintelligible, inconcevable , il en résulte que 
l’homme , par la mort, rentre dans le non-être, et 
qu’il n’en sort que par la génération qui le reconstitue 
dans les conditions types de son être intellectuel et 
physique. Avant d’apparaître à la vie, il avait dans 
dans le germe humain, dans l’oeuf, la raison de sa fu- 
ture existence. Quand il est mort, son être type existe 
encore et toujours en rudiment, en germe, dans un 


nouvel œuf qui le réalisera tôt ou tard dans les con¬ 
ditions plastiques d’un être indépendant et libre. 

Quatrième objection. — Mais admettons, pour un 
instant, que les facultés de penser, de sentir et de vou¬ 
loir soient les attributs exclusifs de l’âme. Admettons 
que, par elle-même, et sans l’intervention de ce qu’on 
est convenu d’appeler matière , l’âme pense, sente et 
veuille, se rappelle, ait conscience de son existence 
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propre. Admettons que toutes les fonctions de la vie 

intellectuelle et morale s’accomplissent en elle seule 

et par elle seule. Admettons tout cela, bien qu’en 
réalité il n’en soit rien. 

Eh bien ! il suffit d’une simple définition, de la dé¬ 
finition même que les spiritualistes donnent de lame, 
pour le réfuter. 

En effet, qu est—ce que l’âme pour les spiritualis¬ 
tes? Une substance immatérielle, simple. Or, si l’âme 
est une substance simple , elle est, par une nécessité 
logique, éternelle et immuable. (Voir la démonstra¬ 
tion 2 e partie, chapitre III, § I.) 

Mais , dans la doctrine des spiritualistes , l’âme est 
le je , le je est l’âme ; entre l’un et l’autre identité 
absolue. Donc, le je , participant des attributs de 
l’âme, est éternel et immuable. De ce que le je est 
immuable , il en résulte qu’il est aujourd’hui ce qu’il 
a toujours été, et qu’il a toujours été ce qu’il est au¬ 
jourd’hui. Or, à l’heure qu’il est, et de l’aveu même 
des spiritualistes, l’âme, qui n’est que le je substan¬ 
tiel, pense, sent, veut, se rappelle, se sait être; donc 
elle a toujours été ça, et n’a pu être que ça. C’est, 

en effet, ce qui découle de son immuabilité démon¬ 
trée. 

Le je de chacun de nous serait donc de tout temps 
d’après les spiritualistes. Or, il n’en est rien, absolu- 
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ment rien. Rentrez en vous-mêmes , demandez-vous 
s’il vous souvient d’avoir jamais été avant votre appa¬ 
rition dernière en ce monde, et vous vous convaincrez 
bientôt de l’erreur des conséquences nécessaires du 
spiritualisme. 

D’ailleurs, ce qui prouve qüe les spiritualistes ne se 
comprennent pas eux-mêmes , c’est qu’après avoir fait 
l’âme une substance simple , ce qui, de toute nécessité, 
la fait éternelle et immuable, ils la font créer par Dieu; 
puis agitent la question de savoir si Dieu qui, par sa 
volonté, lui a donné l’être, ne pourrait pas l’anéantir 
par un acte de sa volonté même. 

Rassurez-vous , la logique veut que toute substance 
simple soit éternelle; mais elle veut aussi qu’elle soit 
immuable quant à l’essence , immuable quant aux 
propriétés qui en émanent. 

D’ailleurs, si les spiritualistes insistent en disant 
que l’âme, substance simple et immatérielle , n’a pas 
par elle-même la faculté de se savoir être, il n’y a 
alors que le corps qui puisse la lui donner, et nous 
arrivons ainsi au dualisme, duquel il sera bientôt ques¬ 
tion. 

D’un autre côté, si les spiritualistes font l’âme com¬ 
posée , ils la font entrer par cela même dans la sphère 
des réalités contingentes , ils la font périssable. 

Qu’asseoir alors sur une telle base? qu’édifier sur un 
tel fondement ? 



344 


TRAITE DE PHYSIOLOGIE 

La doctrine des spiritualistes n’a donc rien qui la 
légitime , si ce n’est la négation absolue et, partant, 

erronée -, de toute vie, par le matérialisme. 

Le spiritualisme est vrai en tant qu’il affirme la vie 
future comme réelle ; mais il est faux en tant qu’il 
l’accepte comme possible dans un autre monde. 

L’âme , en effet, n’ayant pas et ne pouvant pas 
avoir d’existence possible hors du corps, la vie future 
implique, de toute nécessité, la régénération de l’être 
tout entier , de l’organisme et des forces qui lui sont 
inhérentes. Elle implique un travail organique tout 
nouveau ayant pour fin immédiate et dernière le réta¬ 
blissement de l’être mort dans ses conditions essentielles 
et primordiales, la reconstitution de l’être éteint dans 
son type substantiel et immuable. 

§ III 

Du Dualisme. 


Le dualisme n’est pas plus heureux que les théo¬ 
ries qui précèdent. Dans cette doctrine, deux élémens, 
dont l’un est l’âme et l’autre le système nerveux de 
relation , concourent à la constitution du je pensant, 
sentant et voulant. Dans ce système, le je n’est pas 
dans l’âme à l’exclusion du corps, ni dans le corps à 
l’exclusion de l’âme, mais dans le composé qui résulte 
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de leur combinaison. Le je serait l’eau, par exemple; 
l’âme , l’oxygène ; le corps , l’hydrogène. Pas plus que 
le spiritualisme-, pas plus que le matérialisme, cette 
doctrine n’assure l’immortalité de l’homme. 

Il est de toute évidence , en effet, que la mort, 
ayant pour effet nécessaire la destruction de l’un des 
élémens du je, du moins leur dissociation, a pour 
effet immédiat l’anéantissement complet du je lui- 
même. Le je , en effet, résulte de la combinaison de 
l’âme avec le corps ; et il serait absurde de soutenir 
que ce je ne meurt point, par cela seul que l’âme, 
l’un des élémens du composé, survit à la dissolution 
des organes. En fait, tout composé cesse d’être par 
l’isolement des élémens qui le constituent. D’ailleurs, 
toutes les objections faites au spiritualisme, nous les 
adressons au dualisme. 

Ainsi, que le je soit matière , qu’il soit esprit, ou 
bien enfin esprit-matière , toujours la mort a pour effet 
immédiat son anéantissement absolu. Le je est une 
réalité contingente, mortelle et périssable. 

L’homme entre dans la vie par son organisation ; 
il s’y continue par elle; il en sort avec elle. Voilà ce 
qu’il y a de positif, de réel, de vrai partout et toujours. 
En dehors de ces faits pratiques, incontestés parce 
qu’ils sont réels et incontestables, rien , absolument 
rien , sinon les produits fantastiques d’une imagination 
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qui délire. Du moment que l’intelligence a franchi la 
sphère des réalités positives directement observables, 
elle se débat dans le cercle des suppositions les plus 
fausses comme les plus extravagantes; et toutes ces 
évolutions cérébrales se résolvent finalement dans des 
conceptions chimériques qui, tour à tour, viennent s’é¬ 
vanouir au contact des faits les plus simples et des 

données les plus immédiates de la vie positive et pra¬ 
tique. 

Je l’ai déjà dit, mais je me complais à le répéter, l’im¬ 
mortalité n’est que le partage et que l’attribut des sim¬ 
ples , et la créature, quelque élevée d’ailleurs que soit 
sa condition dans ce monde , n’est jamais appelée qu’à 
une existence discontinue et intermittente. Le tombeau, 
pour elle, est comme une sorte de filtre au travers du¬ 
quel elle passe et repasse sans cesse, se dépouillant à 
chaque fois de ce qu’elle emporte avec elle d’impur et 
de périssable, et d’où elle sort toujours, sans jamais rien 
perdre des attributs esentiels et des prérogatives de 
sa nature. 

L’homme passe et repasse dans le tombeau, pour y 
laisser à chaque fois, avec un organisme usé, le souve¬ 
nir d’une antérieure existence. 

§ iv. 

« On ne peut, dit M. Lamennais, arriver à la oer- 
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« titude que par deux voies, par la démonstration 
« et par l’expérience, qui constate les choses de fait. 

« Aucune de ces deux voies ne peut servir à prou- 
« ver la persistance de l’homme après la mort, car la 
« démonstration implique le nécessaire, et il n’y a 
« rien de nécessaire dans l’homme, être contingent. 

« Nous ne saurions davantage acquérir expérimen¬ 
te talement la certitude d’une existence qui n’est pas 
« actuellement la nôtre, et dont les conditions échap- 
a pent à nos sens, par lesquels seuls nous constatons 
« les faits extérieurs. 

« Il est donc absurde de demander des preuves ab« 
« solues de la persistance de l’homme après la mort. 
« Mais nous en avons l’instinct inné, et la raison jus- 
« tifie cet instinct, non pas en démontrant, chose 
« contradictoire , cette persistance , en la déduisant 
« d’un principe de nécessité, mais par la liaison qu’elle 
« établit entre la foi instinctive de l’humanité et les 
« lois de notre nature indéfiniment progressive. A 
« quelque point du temps que vous arrêtiez l’homme, 
« il sait, il sent qu’il n’a point achevé son évolution , 
« qu’il existe au-delà un degré de développement ou 
« de perfection qu’il n’a pas atteint, et qu’il pourrait at- 
« teindre. S’il mourait tout entier, s’il finissait ja- 
« mais, il existerait au sein de l’univers une contra- 
« diction éternelle, une puissance stérile, une ten- 

25 
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« dance naturelle à quelque chose de possible en soi, 
« et que la nature même de l’être ne lui permettrait 
« pas d’atteindre. 

( Discussions critiques et pensées diverses 
sur la religion et la philosophie. ) 

La seule chose qu’il importe ici d’établir, c’est l’a¬ 
veu que fait M. Lamennais qu’il n’existe aucune preuve 
directe de la persistance de l’homme après la mort. 
Car l’admission de cette persistance, sur ce fait seul que 
l’homme est indéfiniment progressif, est insuffisante. 
En effet, dans notre théorie, par la mort,il est vrai, 
l’homme , de toutes pièces , rentre dans le non-être , 
mais il en sort par la génération,- pour continuer, non 
pas dans un autre monde, ce qui serait dérisoire, mais 
ici-bas, sa marche graduelle et progressive. M. La¬ 
mennais , comme tous les philosophes de notre époque, 
n’ayant pas traité des nécessités de l’être, suppose 
beaucoup de faits qu’il rejetterait s’il eût fait, au préa¬ 
lable , l’analyse des conditions essentielles en dehors 
desquelles la force est radicalement impossible. Il au¬ 
rait vu tout ce qu’il y a d’inexact dans sa théorie de la 
matière , et comment il se fait que la force, par cela 
seul qu’elle est dans l’espace ou l’étendue pure, est 
étendue, figurée, impénétrable , etc., c’est-à-dire, a 
toutes les propriétés de ce qu’on est convenu d’appeler 
matière ; et comment, d’un autre côté, la matière est 
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impossible sans les propriétés de la force. Il aurait 
alors légitimé d’une façon plus directe ses opinions 
contre l’ordre surnaturel, et le vague qu’il trahit dans 
tous ses ouvrages sur la condition de l’homme après la 
mort, se fût dissipé. 


CHAPITRE IV. 

Y A-T-IL UN AUTRE MONDE ? NON. 

Vous voulez un autre monde.Expliquez-vous , 

je ne vous comprends pas. 

Est-ce un monde sans espace, sans temps et sans 
forces ?... Quoi ! ce que le rêve le plus bizarre n’a ja¬ 
mais pu réaliser , ce que l’imagination la plus fantas¬ 
tique n’a jamais conçu, ce que la folie la plus radi¬ 
cale n’a jamais admis, vous l’accepteriez, vous, com¬ 
me possible ? Non , sérieusement, vous ne le pouvez 
pas ; non, non, en dehors de l’immensité de l’espace, 
pas de forces possibles, partant, pas de monde accep¬ 
table. 

Vous voulez un autre monde.Qu’est-ce à dire ? 

Sont-ce des forces sans étendue? des êtres sans forme 
et sans figure?... Mais , je vous le demande, est-il 
possible que la force, que la substance, asservie à la 
double condition d’être dans l’espace et de n’en pouvoir 




350 


TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE 


sortir, ne soit pas étendue , figurée, impénétrable , 
quelle qu’en soit d’ailleurs la nature essentielle , ma¬ 
tière ou esprit ? 

Vous voulez un autre monde. Est-ce une vie 

sans théâtre? un théâtre sans globe? un globe sans 
soleil ? un soleil sans chaleur comme sans lumière ? 
Non, car il suffit de réfléchir à l’importance de ces 
conditions physiques, pour se convaincre qu’elles sont 
toutes essentielles à la vie ; qu’en dehors d’elles , la 
vie est radicalement impossible. 

Vous voulez un autre monde.Est-ce une forme 

✓ 

supérieure à la vôtre que vous ambitionnez ? Mais 
qu’opposerez-vous à la Vénus de Milo, à l’Apollon 
du Belvedère? Est-il possible d’associer, dans un rap¬ 
port plus heureux, la forme à la convenance , la 
grâce des contours à l’harmonie des proportions ? 

Vous voulez un autre monde. Est-ce un qua¬ 

trième sens que vous demandez pour apercevoir ce 
que ne vous révèlent ici-bas ni le sens externe , ni le 
sens interne , ni le sens rationnel ? Mais qui échappe à 
l’action régulière de ces trois sens ? En dehors des 
données qu’ils vous fournissent , des connaissances 
qu’ils vous prodiguent, que concevez-vous ? Que con¬ 
cevez-vous comme possible en dehors de l’espace, du 
temps, de la force et des phénomènes si variés qui en 
émanent? En dehors de ces trois mots qui résument 
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l’être dans la pensée : immensité , éternité, omnipo¬ 
tence, en concevez-vous un quatrième comme possible? 
D’ailleurs, quelles sont les propriétés de l’espace, du 
temps et de la force, que vous ignorez dans ce mondelet 
qui vous seront révélées dans l’autre ? L’espace est im¬ 
mense ; direz-vous qu’il est borné ? Le temps court ; 
lui refuserez-vous des ailes ? 

La force est un principe déterminé d’action ; affir¬ 
merez-vous le contraire? Toute force est instituée pour 
agir ; le nierez-vous ? Qu’ajouterez-vous aux révéla¬ 
tions de la raison pure dans ce monde ? qu’ajouterez- 
vous au principe absolu de causalité et aux trois arti¬ 
cles qui le formulent : 1 0 tout effet suppose une eau- 
se ; 2° toute cause se formule dans son effet ; 3 ° l’har¬ 
monie dans les effets implique la subordination dans 
les causes ? Qu’opposerez-vous aux affirmations posi¬ 
tives de la géométrie , de l’arithmétique et de la mé¬ 
canique ? 

Vous voulez un autre monde. Mais y aurait-il 

deux vrais , deux beaux , deux justes et deux saints ? 
L’absolu serait-il un vain nom ? l’unité , l’identité par¬ 
tout et toujours ne seraient-elles pas son partage ? Oui, 
incontestablement, le vrai est un. Or, qu’est-ce à dire, 
sinon que l’être est identique à lui-même partout et 
toujours? Partout et toujours , vous l’entendez bien.' 

Qu’est-ce donc que l’être? C’est l’absolu , c’est le 
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contingent , c’est le rapport qui les subordonne. 
Qu’est-ce que l’absolu? C’est l’espace, c'est le temps, 
ce sont les substances simples , les forces radicales de 
l’univers, la lumière, l’électricité, la chaleur, les 
trois simples pondérables X, Y, Z. Qu’est-ce que 
le contingent? Ce sont les créatures et les phéno¬ 
mènes. L’unité du vrai, c’est donc l’identité partout 
et toujours de ce que nous voyons ici-bas ; et cela est 
si vrai, si exact, qu’en dehors de ce qui est réalisé 
dans notre monde, nous ne pouvons rien concevoir , 
rien imaginer. 

Car, enfin, répondez : à notre espace à trois dimen¬ 
sions , en substituerez-vous jamais un à quatre ? À 
notre temps à trois momens, présent, passé, futur, en 
substituerez-vous un à cinq? Que substituerez-vous , 
dans un autre monde, à l’homme , au cheval, au 

bœuf, au poisson, à l’oiseau, à la chaleur, à la lu¬ 
mière et au son ? 

Pensez-vous qu’il y ait un monde où l’art puisse 
imprimer à son objet des figures différentes de celles 
que la géométrie lui impose ? Pensez-vous qu’il y ait 
un monde où le cercle soit plus gracieux que l’el- 
lypse, le carré plus élégant que le rectangle ? Pensez- 
vous qu’il y ait un monde où, en dehors du cercle, de 
l’ellypse et du polygone régulier, il y ait une qua¬ 
trième figure régulière possible? Pensez-vous qu’il y 
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ait un monde où la roue d’un char, au lieu d’être un 
cercle, puisse jamais être une ellypse , un polygone 
régulier, une parabole ou une hyperbole ? Pensez- 
vous qu’il existe un monde où l’art puisse manifester 
ses conceptions supérieures autrement que par la for¬ 
me , la couleur, le son et le drame ? 

Pensez-vous qu’il existe un monde où la matière 
pondérable affecte quatre états : l’état solide, l’état 
liquide , l’état gazeux et l’état X ? 

Trois théâtres sont ouverts à la locomotion des êtres; 
pensez-vous qu’il y ait un monde où l’oiseau .ne soit 
pas ce qu’il est ici-bas ? Admettrez-vous des oiseaux 
avec une aile , avec trois, avec cinq ? 

Que substituerez-vous à la plume? quel squelette 
substituerez-vous, pour la forme comme pour les di¬ 
mensions , à celui qui leur est propre? 

Dans un sens plus général, quelle mécanique sub¬ 
stituerez-vous, dans votre autre monde, à la mécanique 
animale ? Quoi de plus simple, je vous le demande , 
quoi de.plus parfait? En dehors des vertébrés, des 
mollusques, des articulés et des rayonnés, que con¬ 
cevez-vous comme possible pour les animaux? Les 
uns n’ont point de squelette, et, parmi ceux qui en 
sont doués, les uns l’ont en dedans, les autres l’ont en 
dehors. D’autres combinaisons sont-elles possibles et, 
partant, réalisables? Non. Pour les végétaux, pour 
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les minéraux, même chose. Tout y est réalisé, et, par¬ 
tant, rien de différent n’est réalisable. 

Ainsi, de toute nécessité, le vrai est un, le beau est 
un. Mais le juste est-il un? qui le niera? Après 
l’Evangile, qu’imaginez-vous? Et la loi de justice ne 
vous est-elle pas connue dans ses plus minces détails, 
dans ses moindres prescriptions? Mais le saint est-il 
un ? Sans aucun doute ; car qu’est-ce que le saint, 
sinon le culte et l’amour du vrai , du beau et du juste ? 
Aimer le vrai, le beau et le juste ; les incarner dans 
l’art et l’état : voilà le saint, voilà le culte. 

Ainsi donc, le vrai, le beau et le juste, tout nous est 
connu, tout nous est révélé ici-bas. Nous en avons 
une vue si claire, si nette, que nous protestons inté¬ 
rieurement contre toute affirmation qui n’est pas con¬ 
forme à ces types immuables de vérité, de justice et 
de beauté. 

Vous voulez un autre monde. Est-ce un soleil, 

une lune, une comète, que vous ambitionnez pour de¬ 
meure? Dans le soleil, vous vous gazéifiez; dans la 
lune, vous mourez d’asphyxie ; dans la comète , mê¬ 
me condition. 

La planète est donc le seul théâtre par vous habi¬ 
table, parce que seule elle a une atmosphère. Mais 
toutes les planètes de l’espace forment trois grandes 
catégories : il y a des planètes inhabitables parce qu’el- 
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les sont en fusion; il y a des planètes inhabitables 
parce qu’elles sont congelées ; enfin il y a des planètes 
habitables, mais habitées parce que leur température 
est modérée. Ces dernières sont donc les seules où 
vous puissiez espérer d’aller. Mais, difficulté nouvel¬ 
le : d’abord, qu’irez-vous y faire que vous ne fassiez 
ici-bas ? qu’irez-vous y voir que vous ne puissiez voir 
en ce monde? Partout les mêmes êtres, les mêmes for¬ 
ces, les mêmes phénomènes. Là-bas des hommes, comme 
ici ; là-bas des corps sociaux , comme ici ; un sol 
diversement figuré , voilà toute la différence. 

D’ailleurs , il n’y a pas sur deux planètes deux hu¬ 
manités de même âge. L’une a un an, l’autre en a deux, 
une troisième en a vingt, etc ; et vous, vous êtes en¬ 
core à l’époque embrionnaire ; vous n’êtes pas encore, 
par vos institutions, nés à la vie véritable, qui ne com¬ 
mencera pour vous que de l’heure où tous vous serez 
consommés dans l’unité. Et puis, qu’irez-vous faire dans 
ce monde habité par d’autres hommes plus âgés ou plus 
jeunes que vous ? De quel droit irez-vous jouir d’un 
bien à la réalisation duquel vous n’avez point contri¬ 
bué, pâtir d’un mal que vous n’avez point permis? Il 
y aurait , vous le comprenez bien, dans une telle 
transmigration, un contre-sens radical, absolu. Vous ne 
pouvez donc, à aucun titre légitime , sortir du monde 
que vous habitez. C’est là que, participant du progrès 
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de votre espèce, vous en parcourez toutes les phases 
et tous les degrés , jouissant du bien et pâtissant du 
mal que vous faites. Au dévouement de l’esclave , la 
justice souveraine oppose partout en châtiment la verge 
d’un tyran. Au dévouement de l’homme juste, elle 
accorde toujours en récompense le soleil d’une cité libre 
et puissante. 

Oh ! que vous êtes inconséquens et bizarres dans 
vos conceptions ! 

Quoi ! vous flottez au sein de l’immensité, et, à vous 
entendre, vous seriez à l’étroit. Vous nagez dans un 
océan de lumière, et, à vous croire, vous seriez dans 
l’obscurité. Des torrens d’harmonie inondent vos oreil¬ 
les, et vous vous plaignez du silence, et vous rêvez des 
concerts plus harmonieux. 

La réalité tout entière pose devant vous , vous la 
voyez avec indifférence, vous semblez vous complaire 
dans une ignorance absolue de l’être et de ses lois , 
et, à vous croire, la matière manquerait à votre besoin 
de connaître, à votre capacité de comprendre. 

Des objets sans nombre s’offrent chaque jour à 
votre affection. La misère la plus absolue vient, à cha¬ 
que heure du jour, étaler sous vos yeux ses hâillons 
dégradans, vous la repoussez pour ne la pas voir, et, 
à vous croire, l’objet manquerait à votre capacité 
d’aimer. 
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Partout l’objet dépasse votre mesure, et, chose 
étrange ! vous rêvez pour votre intelligence un ob¬ 
jet plus complexe , un sujet plus digne de vos affec¬ 
tions. 

Non ! non ! verbiage que tout cela ! Non, vous ne 
vous comprenez pas, vous balbutiez pour ne rien dire ! 

Voguez donc, puisque telle est votre ambition, vo¬ 
guez à la recherche d’un vrai nouveau , d’un beau , 
d’un juste et d’un saint inconnus. Errez dans les som¬ 
bres et fantastiques régions de votre intelligence. 

_ X. 

Et moi, je vous attends ici-bas, au contact de cette 
réalité par vous si méconnue, par vous si défigurée. 

Je vous attends ici-bas au moment solennel de la 
régénération de votre être. Prêchez au monde le dé¬ 
sordre , fomentez l’anarchie, vantez le despotisme , 
divinisez vos passions, caressez vos préjugés , exaucez 
vos turpitudes, et moi, je vous attends au réveil. 
Tous, vous passerez dans le tombeau : riches , vous 
y laisserez votre fortune ; puissans , vous y déposerez 
le sceptre de votre omnipotence ; vous reparaîtrez dans 
le monde dans votre nudité première et native. Heu¬ 
reux qui se réveillera sous le soleil d’une cité libre et 
puissante! heureux qui renaîtra sous le toit tutélaire 
d’une famille pure et sans tache ! ! ! 
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CHAPITRE V. 

ANALYSE DE LA NATURE HUMAINE D’APRÈS LES PRIN¬ 
CIPES DU DYNAMISME.-APPLICATION DE LA FACULTÉ 

DE CONNAÎTRE A L’HOMME. - DÉCOMPOSITION DE SA 

NATURE EN DEUX ORDRES DE FAITS : LES UNS EXTER¬ 
NES , DITS MATÉRIELS ; LES AUTRES INTERNES, DITS 
SPIRITUELS. 

LA.omme a reçu de la nature trois sens en parta¬ 
ge. Par l’un, il a vue sur le dehors, c’est le sens ex¬ 
terne; par l’autre, il a vue sur l’intérieur de son être, 
c’est le sens interne ; enfin, par le sens rationnel ou la 
raison, il s’élève des données immédiates des deux 
premiers sens, aux notions transcendantales qui en 
dérivent suivant un ordre de déductions logiques et 
légitimes. 

Soumettez l’homme à l’action exploratrice de ces 
trois sens, et vous verrez sa nature se résoudre en deux 
ordres de faits : les uns externes, dits matériels ; les 
autres internes, dits spirituels. Non pas que ces deux 
ordres de faits relèvent de deux substances essentielle¬ 
ment différentes, dont l’une serait la matière et l’autre 
l’esprit, car la substance est une; mais bien parce que 
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le moi arrive à la connaissance des uns par le sens dit 
externe, et que le sens interne apprécie exclusivement 
les autres; parce que les uns tiennent, pour ainsi 
dire , à l’écorce, et les autres à l’essence et au dedans 
même de son être. 

Tous les faits matériels de notre nature viennent se 
résoudre dans le fait général et complexe de l’organi¬ 
sation. Les faits internes ou spirituels se rattachent 

« 4 - 

d’une manière plus spéciale à notre état physiologi¬ 
que, je veux dire à notre économie sensitive, intellec¬ 
tuelle et morale. 

L’organisation est l’ensemblè ou système qui ré¬ 
sulte des organes considérés dans leurs rapports natu¬ 
rels de contiguïté ou de continuité médiate. 

L’organisme est l’organisation en action; c’est l’or¬ 
ganisation développant, par le jeu réciproque des élé- 
mens qui la constituent, les actes particuliers et di¬ 
vers dont l’ensemble harmonieux constitue la vie. 

L 'anatomie est la science de l’organisation ; la phy¬ 
siologie , la science de Y organisme. A l’une appartient 
l’état statique, à l’autre l’état dynamique de l’homme. 
Comme tout minéral, comme tout végétal, comme tout 
animal, l’homme, en effet, est une forme virtuelle 
subordonnée à la doubla loi de l’espace et du temps. 

Qu’est-ce à dire? C’est que dans l’être humain co¬ 
existent certaines forces , certaines énergies radicales 
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et premières, et que ce système virtuel qu’est l’hom¬ 
me est impossible en dehors de deux conditions es¬ 
sentielles et primordiales, dont l’une est l’espace, et 
l’autre le temps. En effet, point de forme virtuelle 
qui ne soit incarnée dans une forme physique, dans 
une étendue figurée , impénétrable et mobile , qui en 
est le fondement nécessaire, le support et la base. Pas 
de force qui n’ait son état statique ou de repos , son 
état dynamique ou d’action. Pas de force qui ne passe 
de l’un à l’autre par l’intervention ou l’éloignement 
d’un stimulus. 

L’étendue , l’impénétrabilité , le coloris, la figure 
et la gravité , rentrent dans la catégorie des faits ma¬ 
tériels ou externes de notre nature ; tandis que les 
sensations, les idées, les affections, les opérations in¬ 
tellectuelles , les déterminations volontaires , viennent 
naturellement se ranger dans la catégorie des faits in¬ 
ternes. 

L’unité de l’homme a sa raison dans le rapport de 
dépendance et de subordination nécessaire qui lie et 
coordonne dans un même système et unit dans une 
commune association ces deux ordres de faits, si dis¬ 
parates au premier abord , mais absolument insépara¬ 
bles , parce qu’ils tiennent aux nécessités mêmes de 
l’être dynamique qui les implique dans l’unité de son 
essence. 
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Comment, en effet, isoler la contraction muscu¬ 
laire du muscle contracté? 

Comment isoler la sensation de l’organe qui souffre 
ou qui jouit ? 

Dans le monde physique, il n’y a point de phéno¬ 
mène qui n’ait une forme , une limite qui le circon¬ 
scrive, qui le détermine et le définisse en l’isolant et le 
distinguant de tous les autres. 

De même, dans la nature organique et vivante, tout 
existe sous la condition de la forme et de la limite ; 
ce qui oblige nos perceptions, nos volitions, nos sensa¬ 
tions , nos affections morbides, à être limitées dans 
la manière d’être , dans l’étendue et dans la durée. 

En résumé, la faculté de connaître comprend trois 
sens : 1° le sens externe, 2° le sens interne, 3° le sens 
rationnel. Chacun de ces sens a sa limite propre, sa 
circonscription nécessaire ; ce qui le rend apte à perce¬ 
voir certains attributs de l’être à l’exclusion de tous les 
autres. Exiger d’un seul sens qu’il révèle tous les attri¬ 
buts de la nature humaine, cela est folie, cela est 
chimère. Le sens interne révèle la force qui nous 
constitue et les attributs intrinsèques de cette force : 
l’unité , l’indivisibilité , l’invariabilité. 

Le sens externe nous révèle les rapports de cette 
force une, indivisible, invariable, avec l’espace, c’est- 
à-dire , son étendue, sa figure, son impénétrabilité. 
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Enfin le sens rationnel rattache l’être contingent que 
nous sommes à l’absolu d’où il émane, en même temps 
qu’il nous démontre que la force qui nous constitue, 
d’une part, l’étendue , l’impénétrabilité et la figure, 
de l’autre, coexistent en nous dans une alliance indis¬ 
soluble. La raison, en effet, proclame qu’il n’y a point 
de force sans substance, pas de substance sans espace, 

ce qui oblige tout être substantiel, dans ce qu’il a d’un 
et d’individuel, à être étendu, figuré , impénétrable : 
d’où l’étendue, l’impénétrabilité et la figure, triple 
attribut de tout être naturel, de tout minéral, de toute 
plante, de tout animal , et, par conséquent, de 

l’homme. 

CHAPITRE VI. 

ORIGINE DE L*HOMME.-SES RAPPORTS AVEC L ABSOLU. 

- FORMULE DE CE RAPPORT. 

Je me perçois dans l’espace, mais l’espace n’est pas 
moi. L’espace, en effet, est infini, et moi je suis 
borné; l’espace est immobile, et moi sans cesse je 
me meus, sans cesse je m’agite; l’espace, enfin, est 
un champ stérile, moi, au contraire, j’agis, je pro¬ 
duis; je suis un principe déterminé d’action , je suis 

substance , je suis force. 
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Je suis dans le temps, et le temps ne m’appartient 
pas. Ma volonté ne peut rien , soit quelle veuille, en 
accélérer ou en retarder le cours. Quoi que je fasse, le 
temps marche, il marche quand môme. 

Par la naissance, j’entre et me constitue dans le 
temps, je m’y continue par la vie , j’en sors par la 
mort. Le temps préexiste à ma naissance ; il survit à 
la dissolution de mon être contingent et fini ; donc le 
temps n’est pas moi. 

L’espaee est un, le temps est un. Dans cet espace 
et ce temps uns d’une unité absolue, que saisit, que 
découvre ma pensée ? une foule d’êtres différens par 
la forme comme par les propriétés qui leur sont inhé¬ 
rentes. Si chaque créature, par cela seul qu’elle est 
dans l’espace et le temps , était espace et temps, il 
y aurait plusieurs espaces, plusieurs temps, ce qui 
est tout à fait impossible. L’être substantiel est une 
chose ; l’espace, une autre ; le temps, une autre. Ce 
sont là trois réalités irréductibles. 

Je ne suis ni espace, ni temps ; je suis force. Je 
suis un principe d’action ; et le quelque chose qui me 
réalise n’est et ne peut être que force comme moi. 
Mais fini, je ne puis avoir d’existence réelle en dehors 
de l’infini; contingent, je ne puis être en dehors de 
l’absolu et du nécessaire. Je tiens à l’infini, comme 
la partie au tout. Je tiens à l’absolu, comme l’effet à 
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sa cause immédiate. Mes racines sont donc dans letre 
•virtuel, troisième personne de la trinilé ontologique. 
Je pose sur lui, comme l’édifice sur sa base , comme 
l’effet sur sa cause immédiate. Il est, dans un sens très- 
positif , la source d’où coule l’énergie qui me ca¬ 
ractérise , et que je dépense dans la sphère d’action 
qui m’est propre. En communion incessante avec lui, 
je participe , sous la condition de la limite et du fini , 
de sa nature substantielle et virtuelle. 

J’émane de l’être virtuel, mais je ne suis pas lui. 
Ce que je puis, il ne le peut pas ; ce qu’il peut, je ne 
saurais le réaliser par aucun moyen, par aucun arti¬ 
fice. 

Dans l’être virtuel, en effet, sont certaines éner¬ 
gies qui le rendent apte à réaliser certains possibles. 
En moi sont d’autres énergies par lesquelles je puis ce 
que Dieu ne saurait faire ; ainsi se légitime notre 
coexistence dans l’être. 

Dans l’unité de son essence, l’être virtuel résume 
toutes les substances simples de l’univers. De ces 
substances élémentaires associées dans des conditions 
diverses de nature et de proportion, dérivent les créa¬ 
tures. Or, je suis l’une de ces natures contingentes et 
créées. 

On le sait, autre chose est un composé, autres 
choses sont les simples qui le constituent. Eh bien ! 
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je suis un composé substantiel ; et les substances sim¬ 
ples A, B, C, D, qui me constituent, appartiennent à 
la substance éternelle et immuable de l’être virtuel qui 
les comprend dans l’unité de son essence. Je tiens donc 
à l’être virtuel par des liens nécessaires, sans toutefois 
me confondre avec lui. Autre chose, par exemple, est 
un édifice et autres choses sont les matériaux qui le 
composent. Eh bien! je suis un monument substantiel 
dont les élémens sont Dieu. 

Les simples A, B , C, D, sont au composé qui en 
émane ce que la cause est à l’effet, ce que le père 
est au fils. Je suis fils , l’être virtuel est père ; l’amour 
est le lien qui nous unit l’un à l’autre. 

Cet amour est l’affinité qui, en opérant d’abord et 
en assurant ensuite la combinaison des simples A , B, 
C, D, qui me constituent, m’établit par cela même et 
me continue dans les conditions essentielles et fonda¬ 
mentales de mon être. 

La forme virtuelle que je suis comprend donc, dans 
une alliance indissoluble, trois termes qui soutiennent 
entre eux un ordre de relations susceptibles d’être 
exprimées par les mots: père, fils et amour. Dans cette 
trinité , en effet, dans ce composé substantiel que je 
suis, sont à distinguer: 1° le composé lui-même, 
2° les simples qui le constituent, 3° le rapport de 
subordination du composé aux simples. Dans cette tri- 
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nité virtuelle , le père est puissance, car ce sont les 
simples qui m’engendrent ; le fils est puissance , car 
ce fils est la force particulière que j’appelle moi ; enfin 
l’esprit ou l’amour est puissance, car c’est l’affinité 
qui maintient l’union des simples qui me constituent. 
La trinité mystique est donc la formule de mes rapports 
avec l’être virtuel, cause première et absolue de toute 
créature. 


CHAPITRE VIL 

ATTRIBUTS EXTÉRIEURS DE LA NATURE HUMAINE - 

ÉTENDUE -FIGURE - IMPÉNÉTRABILITÉ - MOTI¬ 
LITÉ - NAISSANCE - MORT. 

Je suis force ; cette force qui me constitue est radi¬ 
calement impossible en dehors de deux conditions essen¬ 
tielles , dont l’une est l’espace, l’étendue pure , et dont 
l’autre est le temps. De là l’étendue et la durée , deux 
conditions essentielles à mon être. Je suis fini, et le 
fini commande la borne, la limite dans les conditions 
essentielles et primordiales de l’être. Or, je suis limité 
dans la force, limité dans la manière d’être, limité 
dans l’étendue, limité dans la durée. De ma limite 
dans la force résulte mon impotence à réaliser dans 
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l’espace et le temps tous les possibles. De ma limite 
dans la manière d’être découle ma forme interne, ma 
nature essentielle , mon type. De ma limite dans l’é¬ 
tendue dérive la forme extérieure, la figure de mon 
être. Enfin de ma limite dans la durée découlent deux 
conditions inhérentes à ma nature contingente et finie, 
la naissance et la mort. 

Par la naissance, je sors du non-être; j’entre et 
me constitue dans les conditions primordiales de l’être, 
dans la durée, dans la forme et l’activité. Je m’y con¬ 
tinue par la vie , j’en sors par la mort, pour rentrer 
dans le non-être, d’où je ne puis ressortir que par 
l’artifice et le fait d’une génération nouvelle. En termes 
plus simples, avant d’avoir une existence extérieure 
et plastique, j’étais germe, j’étais en raison dans l’hu¬ 
manité; après la mort, je suis germe encore ; j’ai 
encore dans l’humanité, comme d’abord, comme tou¬ 
jours , la raison certaine d’une future existence. Pour 
m’engendrer une première fois à l’être, Dieu a fait un 

germe ; pour me reconstituer dans la vie, il doit faire 
un autre germe. 

Je suis de toute nécessité dans l’espace et n’en puis 
physiquement sortir : de là mon impénétrabilité. 

La gravité me fixe sur une planète déterminée. 

Enfin, par le mouvement, je passe d’un lieu à un 
autre, m’approche de ce qui me convient, m’éloigne 
de ce qui m’est nuisible. 


4 
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CHAPITRE VIII. 

ATTRIBUTS INTRINSÈQUES DE LA NATURE HUMAINE- 

UNITÉ - SIMPLICITÉ - INVARIABILITÉ. 

§ I- 

La force que je suis est contingente. En elle rien 
d’absolu, rien (le nécessaire. En effet, elle commence, 
dure et finit. 

Mais pas de force contingente qui ne résulte d’un 
certain nombre d’énergies simples qui la réalisent par 
leur combinaison. Soient donc A, B, C , D, les for¬ 
ces simples qui, par leur alliance , donnent naissance 
à la force particulière T qui me constitue. Or, autre 
chose est le composé virtuel T , et autres choses sont les 
simples A, B, C, D, qui le constituent. D’ailleurs, il est 
dans l’essence de tout composé T d’avoir, comme cha¬ 
cun des simples A, B, C, D, qui concourent à sa forma¬ 
tion, une manière d’être particulière et déterminée, une 
nature propre, une forme interne, un type, en un mot, 
qui le caractérise, qui le fasse distinct de chacun des 
simples qui le constituent et des composés virtuels qui 
ne sont pas lui. En se réfléchissant sur lui-même, le 
je ne saurait donc percevoir que les attributs mêmes 
de sa forme, de sa nature propre; et les attributs es- 
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seutiels de celte nature , de ce type, sont nécessaire¬ 
ment l’unité, la simplicité, l’indivisibilité et l’invaria¬ 
bilité. En effet, tout type contingent est un, en ce 
qu’il jouit d’une manière d’être déterminée qui le ca¬ 
ractérise en l’individualisant. Il est simple, en ce qu’il 
est indivisible; il est indivisible, en ce qu’il ne sau¬ 
rait survivre à l’isolement des simples qui le compo¬ 
sent ; enfin il est invariable, en ce qu’il est im¬ 
possible en dehors de la durée, et que durer, pour 
lui, c’est se continuer , de toute nécessité , dans sa 
manière d’être première et native. 

§ II- 


Démonstration métaphysique des attributs qui précèdent. 

Je n’ai qu’un nom dans toutes les langues; partout 
et toujours je m’appelleje. Or , qu’est-ce qu’un nom ? 
Le signe représentatif d’une chose, rien de plus, rien 
de moins. Mon nom est donc le symbole et l’emblème 
de ma nature. Mais tant vaut le signe, tant vaut né¬ 
cessairement la chose signifiée. L’unité , l’indivisibi¬ 
lité et l’invariabilité de mon nom, témoignent donc 
nécessairement de l’unité, de la simplicité et de l’in¬ 
variabilité de mon être. 

Encore une fois, si, dans mon essence , tout chan¬ 
geait ; si tout s’y renouvelait incessamment, je me dé- 
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signerais sous des noms essentiellement divers. Or, il 
n’en est rien, absolument rien. Je me nomme toujours 
le même, parce qu’en réalité je me sens toujours le 
même, parce qu’en réalité je suis toujours le même. 

La génération me constitue dans une manière d’être 
particulière et déterminée , qui est la forme intrin¬ 
sèque de mon être. Vivre , pour moi, c’est durer ; et 
durer , c’est persévérer dans ma manière d’être pre¬ 
mière et native. Pour toute créature , en effet, point 
de milieu possible entre une manière d’être essen¬ 
tielle toujours la même et sa cessation absolue par 
le fait d’une mort ou d’une dissolution. 


CHAPITRE IX. 

DE LA VIE HUMAINE - SES TERMES ESSENTIELS - 

SA FORMULE MÉTAPHYSIQUE. 

Je suis force : or, toute force est instituée pour 
agir , et il est dans l’essence de toute activité de se 
résoudre finalement en actes déterminés, en opérations 
particulières et diverses. Ma vie, dans sa complexité, 
offre donc trois élémens à considérer : 1° la force qui 
agit, qui opère ; 2° les produits qui en dérivent ; 3° 
le rapport de causalité qui lie et subordonne toute force 
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aux effets particuliers et divers qui en émanent. En 
se réfléchissant sur lui-même , le je ne se perçoit ja¬ 
mais que dans son état dynamique ou physiologique ; 
et, dans la conscience , la vie lui est donnée dans ses 
termes radicaux. Dans la conscience, en effet, figu¬ 
rent , dans une unité indissoluble : 1° la force essen- , 
tiellement invariable constitutive du moi humain ; 2° 
les phénomènes particuliers et divers qui en émanent ; 
enfin, 3° le rapport de causalité qui lie et subordonne 
l’énergie qu’est le je, aux effets immédiats qui en dé¬ 
coulent. 

Il y a plus , en tant que force, je suis cause ; en 
tant que cause, je suis père. Les effets qui émanent 
de mon activité sont mes fils ; l’amour est le lien qui 
nous enchaîne dans une alliance indissoluble. 

La trinité mystique est donc la formule naturelle de 
la vie en moi, comme elle est celle de la vie en Dieu. 


CHAPITRE X. 

ANALYSE DU FAIT DE CONSCIENCE - SA RÉDUCTlOftMt 

AUX TERMES RADICAUX DE LA VIE - SENTIMENT DE 

L’iDENTITÉ PERSONNELLE -SON IMPORTANCE MÉTA¬ 

PHYSIQUE . 

Un fait incontestable est, sans contredit, l’exis- 
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tence , dans chaque homme , du sentiment de l’iden¬ 
tité personnelle. Non seulement ce sentiment est dans 
chacun de nous, mais encore nous ne pouvons pas 
faire qu’il n’y soit pas. Non seulement chacun de 
nous croit être aujourd’hui celui qu’il était hier, mais 
encore il n’est aucun de nos semblables qui n’ait foi 
en notre identité. Or, comment croirait-il à notre 
identité , si le même sentiment, je le demande , n’a¬ 
vait en lui ni la même valeur, ni la même autorité ? 

Le sentiment dont je parle est général, puisqu’il 
existe chez tous les hommes ; il est nécessaire , puis- 
qu’en vain nous tenterions d’en atténuer l’évidence. Il 
revêt donc toute l’autorité d’une loi ; il a donc toute 
la valeur d’un fait principe. 

Mais à quelle condition pouvons-nous affirmer l’i¬ 
dentité de notre personne ? à condition que, nous pre¬ 
nant à deux momens de notre durée et comparant nos 
deux manières d’être à ces deux instans , nous aper¬ 
cevions en nous quelque chose qui n’ait pas changé d’un 
instant à l’autre , car si tout eût changé en nous , le 
sentiment de l’identité serait contradictoire, il serait 
inexplicable. 

Le sentiment de l’identité personnelle traduit donc 
l’existence dans l’homme de quelque chose qui ne 
change pas, qui ne change jamais , depuis l’origine 
jusqu’à la fin de la vie. 
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Mais qu’est-ce en réalité que ce quelque chose dont 
le caractère essentiel est l’identité , l’invariabilité ? Je 
réponds que ce n’est rien moins que le je , avec tout 
le cortège des facultés qui lui sont propres, qui le ca¬ 
ractérisent en l’individualisant. 

Voulez-vous vous en convaincre? Essayez de tra¬ 
duire le sentiment d’identité personnelle en langage 
ordinaire , et vous verrez que sa formule nécessaire 
est la suivante: je suis identique. Or, qu’exprime cette 
formule, sinon l’identité du je, l’invariabilité du moi? 

D’ailleurs, est-il possible de concevoir lej'e , le moi, 
en dehors des facultés qui le caractérisent ? Ces fa¬ 
cultés ne sont-elles pas au je ce que les propriétés sont 
au corps ? Ne le fondent-elles pas ? ne le constituent- 
elles pas ? Le moi n’est-il pas ces facultés elles-mêmes 
dans leurs rapports naturels de dépendance et dépouil¬ 
lées des accidens qui les modifient toujours sans ja¬ 
mais les détruire ? Assurément. 

Une question se présente actuellement à résoudre : 
N’y a-t-il dans l’état dynamique de l’homme et dans 
la conscience qui le reflète , qu’un principe identi¬ 
que , qu’un élément toujours le même ? 

Il suffit de rentrer en soi-même pour s’apercevoir 
combien est variable, mobile , la scène intérieure. Qui 
ne sait combien varient chez le même individu les sen¬ 
sations , les perceptions, les déterminations volontai.- 
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res, les affections et les facultés intellectuelles quant à 
leur degré plus ou moins grand de développement? 
Tout cela, en effet, change d’un individu à l’autre, et, 
chez le même individu, d’un instant à l’autre. Il y a 
donc dans l’homme, outre le quelque chose qui ne 
varie pas, le je, un élément particulier dont le ca¬ 
ractère essentiel est une extrême mobilité, une ten¬ 
dance incessante au changement et à la différence; 
car depuis la naissance jusqu’à la fin de l’être, cet 
élément revêt des formes infiniment variées, des appa¬ 
rences essentiellement diverses. 

La conscience fournit à l’analyse deux élémens : 
l’un constant, l’autre variable. J’ai démontré que le je 
est tout entier dans l’élément constant, il me reste 
actuellement à faire voir qu’il ne saurait être dans 
l’élément variable. En effet, si on veut voir le je dans 
l’élément variable , il faut être conséquent ; il faut 
nier l’identité du moi, nier l’identité personnelle, et 
par conséquent toutes les institutions assises sur ce 
grand fait. Il faut nier ses propres actes comme irréflé¬ 
chis ; il faut se nier soi-même, car le sentiment de 
notre identité nous domine et nous dirige comme à 
notre insu dans la pratique de la vie. 

Pensez-y bien : si le moi est en essence dans la sen¬ 
sation A, il existe au même titre dans la sensation B, 
dans la sensation C, etc. Que deviennent alors et son 
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unité et son invariabilité ? Où est-il quand ces sensa¬ 
tions se sont effacées pour faire place à d’autres? Ce 
qui est des phénomènes sensitifs , je puis le dire des 
phénomènes intellectuels et moraux. Le je n’est pas 
plus dans une sensation , qu’il n’est dans une déter¬ 
mination volontaire ; car le caractère essentiel du je, 
c’est l’invariabilité, tandis que le propre des phénomè¬ 
nes dont je viens de parler est la différence et la 
variété. 

Le moi gît donc dans l’élément constant de notre 
nature , et il n’est, en aucune façon, dans l’élément 
variable. 

Le moi, c’est la force invariable constitutive de notre 
être. Les effets qui émanent de cette force immuable 
représentent l’élement variable de la conscience. 

Mais quelle est la valeur relative des deux élémens 
de notre nature en action ? Réduisez l’homme par la 
pensée à son élément constant, vous le condamnez à 
une manière d’être invariable, à une immobilité abso¬ 
lue , à une dégoûtante monotonie. 

Ramenez-le à son élément variable ; dès-lors quelle 
mobilité ! quelle irrégularité ! quel chaos ! H impor¬ 
tait donc que ces deux élémens coexistassent dans la 
constitution de l’homme, pour qu’elle présentât, comme 
tout ce qui est beau, comme tout ce'qui plaît, l’al¬ 
liance , sous d’heureuses proportions, de l’unité et de 
la variété, de la différence et de l’identité. 
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Toutefois , de la coexistence de ces deux élémens 
dans la conscience, résulte pour beaucoup d’esprits leur 
confusion. L’élément variable masque toujours l’élé¬ 
ment constant, qu’on n’aperçoit alors qu’avec peine. La 

« 

monotonie de l’élément constant, opposée à l’extrême 
mobilité de l’élément variable, suffit à l’explication 
de cette différence. On le sait, la monotonie exclut 
toujours l’attention, la variété la commande. L’in¬ 
différence est la compagne ordinaire de la monotonie , 
l’attrait s’attache toujours à la variété. Si toute l’atten¬ 
tion semble se concentrer sur l’élément variable , c’est 
que, dans la conscience, il est le plus apparent, le 
plus manifeste, et l’élément constant, dissimulé par 
l’élément variable, passe comme inaperçu pour le 
grand nombre. 

Le je a donc dans la conscience la vue simultanée 
de trois élémens. L’un constant, invariable, est la 
force même qui le constitue ; l’autre, essentiellement 
mobile, consiste dans les effets divers qui en émanent. 
EnGn , un rapport de causalité qui lie et subordonne 
ces deux termes l’un à l’autre, ramène à l'unité le 
drame si complexe dont la conscience est le théâtre. 
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CHAPITRE XI. 

CONSÉQUENCES DE CE QUI PRÉCÈDE. 

§ 1 * 

Des réflexions qui précèdent il résulte que toutes 
les fois qu’on veut faire entrer deux hommes A et B 
en parallèle, il convient, pour plus de simplicité , 
de réduire chacun d’eux à son élément constant. Car 
chacun d’eux n’existe en réalité que dans cet élément 
et que par cet élément. Faire entrer l’élément variable 
dans la comparaison, serait donc compliquer à tel 
point le parallèle, que toute conclusion rigoureuse 
serait radicalement impossible. 

Il est de toute évidence, en effet, que si dans le 
parallèle de deux individus A et B, on fait intervenir 
cet élément, il devra, par la même nécessité, figurer 
dans le parallèle de A ou de B avec lui-même aux 
différentes époques de sa vie. Et si, de la différence de 
cet élément entre les individus A et B , à un instant 
donné, on voulait conclure à la différence radicale de 
leur nature , on serait conduit nécessairement à dire 
que l’individu A ou B n’est jamais le même en nature 
dans toute la continuité de son existence : car il est 
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certain que chez lui cet élément n’est jamais le même 
à deux momens quelconques de la durée ; mais ce qui 
serait infirmé par le sentiment de l’identité person¬ 
nelle , qui montre que ce qu’est l’homme en nature est 
essentiellement invariable. 

S«- 

Symbole du je. 

# 

La nature intime, l’essence, l’étoffe, si je puis 
ainsi dire, de toute chose, nous échappe à un certain 
degré; j’ignore donc ce qu’est en soi, dans son essence 
intime, ce quelque chose que je suis essentiellement 
et que j'appelle je; mais la raison me dit que ce quel¬ 
que chose n’existe et ne peut exister qu’à la condition 
d’une manière d’être particulière et déterminée. Soit T 
ce qu’est en soi de déterminé le je que je suis. 

Le sentiment de l’identité personnelle me dit que 
ce que je suis essentiellement ne change pas dans toute 
la durée de mon existence. Je suis donc T depuis 
l’origine jusqu’à la fin de ma vie , et le nom que je 
m’impose et qui m’est imposé par le baptême , témoi¬ 
gne encore, par son unité et son invariabilité, de l’unité 
et de l’invariabilité mêmes de ce T qui me constitua 
essentiellement. 
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De Végalité des hommes. 


La nature essentielle de chaque être vient se définir 
et se formuler dans le nom de cet être , qui en est 
le signe représentatif et l’emblème. 

De ce que dans la vie positive et pratique chacun 
de mes semblables se désigne par un nom toujours le 
même, j’en conclus qu’en soi, dans son essence intime, 
il est toujours le même. Soit donc B sa nature essen¬ 
tiellement invariable, depuis l’origine jusqu’à la fin de 
la vie. Le T que je suis essentiellement est identique au B 

qu’est en soi un quelconque de mes semblables. En effet, 

« 

l’unité du vrai, du juste, du beau , l’unité de langue, 
etc., sont autant de faits généraux qui témoignent de 
l’égalité de T et de B sous ces différens rapports. Or, 
il est de toute évidence que, si T et B sont égaux 
l’un à l’autre quant au vrai, quant au juste, quant au 
beau, quant à la langue, etc., c’est bien que leurs natu¬ 
res sont essentiellement égales ; c’est bien qu’ils sont 
formés des mêmes énergies dans les mêmes relations. 

Tous les hommes ne sont donc que la répétition 
d’une seule et même nature, d’un seul et même type. 
Or, dans toute la durée de mon existence, moi, un 
de ces hommes, je suis T ; donc, tout homme est T 
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Là où sont 20, 30, 100 hommes, là sont donc 20 , 
30, 100 T. 

Tous les hommes qui existent actuellement sont des 
T; tous ceux qui ont existé étaient des T ; tous ceux 
qui existeront seront des T : et comme l’humanité 
résume en elle les hommes de tous les temps et de tous 
les lieux, comme elle est la somme de tous ces indi¬ 
vidus, elle a nécessairement pour formule : H égale T 
plus T plus T plus T plus, etc., c’est-à-dire, égale NT, 

N étant un nombre entier essentiellement déterminé. 

# 

D’où l’identité de nature entre l’espèce et l’individu. 

§iv. 

Pourquoi chacun de nous a deux noms. 

Soient A et B deux hommes ; A et B s’appellent je 
dans toute la durée de leur existence. Cela doit être, 
car toujours, en essence, A égale B. 

Mais comme l’individu A est une unité, et que B 
en est une autre, il faut, outre cette dénomination 

commune je, qui témoigne seulement de l’identité de 

# 

leur nature, deux autres signes, deux autres noms 
qui, par leur différence et leur variété, expriment la 
diversité de ces individus. L’un alors sera Jean et 
l’autre sera Pierre. 


I 
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CHAPITRE XII. 

PAR LA MORT, L’HOMME TOUT ENTIER RENTRE DANS LE 

NON-ÊTRE. -IL EN SORT DE TOUTES PIÈCES PAR LA 

GÉNÉRATION, QUI LE RECONSTITUE DANS LES CONDI¬ 
TIONS ESSENTIELLES DE SON ÊTRE TYPE. 

Dans la sphère des réalités ontologiques, le propre 
de l’absolu et du nécessaire est de n’avoir jamais pu 
commencer et de ne pouvoir jamais finir. Or , en 
moi rien d’absolu, rien de nécessaire. Je suis donc 
une créature dans toute la rigueur de l’expression. Mais 
pour toute nature contingente et finie , pour toute 
créature , il y a dans le temps deux possibilités , si je 
puis ainsi dire, deux éventualités. Elle est ou elle 
n’est pas, elle est dans l’être ou dans le non-être ; elle 
est, dans le temps, la forme et le mouvement, douée 
d’une existence extérieure, indépendante et plastique, 
comme est la nôtre , par exemple , ou elle est en de¬ 
hors de ces conditions de l’être réalisé. 

Mais avant d’être, toute créature a nécessairement 
la raison d’être, car, sans cette raison d’être, elle ne 
serait jamais. Toute créature , dans ce qu’elle a d’in¬ 
dividuel, est dans le possible avant d’être dans le po¬ 
sitif et le réel. Quand la créature a été une première 
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fois , qu’elle n’est plus , qu’elle est de nouveau dans 
le non-être, car ces expressions sont synonymes, elle 
a encore, comme la première fois, la raison d’être. Ainsi 
le veut la symétrie ; ainsi le veut la logique. Pour elle , 
une première existence n’infirme en rien la possibilité 
d’une seconde, d’une troisième, et ainsi indéfiniment. 
Car, dans la nature , les types créés sont invariables. 
Dans l’ordre métaphysique , la raison d’être préexiste 
donc à la créature et lui survit. Mais qu’est-ce , en 
définitive, dans l’ordre positif et réel, que cette rai¬ 
son d’être? La raison du contingent est dans l’absolu, 
et comme toute créature est force, il en résulte que 
sa raison d’être immédiate est dans l’être virtuel, troi¬ 
sième personne de la trinité ontologique. 

La raison de tout être organique est dans l’œuf ou le 
germe, qui n’est en soi qu’une combinaison particu¬ 
lière de substances simples. 

En tant que créature, avant d’être réalisé dans le 
temps , la forme et le mouvement, comme je le suis 
d’une manière effective au moment où je parle, j’avais 
donc dans un germe humain ma raison d’être. Eh 
bien! quand j’aurai cessé d’être , j’aurai dans un nou¬ 
veau germe humain la raison d’une nouvelle existence. 

Pensez-y-bien : comme contingent, je ne puis ja¬ 
mais aspirer qu’à une existence discontinue, intermit¬ 
tente ; et comme, par la mort, je rentre de toutes 
pièces dans le non-être; comme la seule chose qui 
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survive à mon anéantissement est la raison d’être 
encore ; comme , d’un autre côté, je ne puis être de 
nouveau, je ne puis revenir à l’existence que par 
l’intermédiaire d’un germe, et d’un germe humain , 
il en résulte qu’après la mort, comme avant la vie , je 
suis en germe dans l’humanité. 

En tant que je n’ai dans l’humanité que la raison 
d’être, je suis bien encore dans le non-être, car au¬ 
tre chose est un œuf et autre chose est l’être plasti¬ 
quement réalisé ; mais enfin je suis, pour ainsi par¬ 
ler , à la porte de la vie, attendant que la génération 
vienne me l’ouvrir. Tel, en effet, est son but dans 
le monde. Par la mort, la créature, de toutes pièces, 
rentre dans le non-être ; elle en sort ensuite par la 
génération, qui la reconstitue dans les conditions es¬ 
sentielles et fondamentales de son être. 



CHAPITRE XIII. 


ON DOIT VOIR DANS LES INDIVIDUS QUI NAISSENT CHAQUE 
JOUR CEUX QUI SONT MORTS, QUI REVIENNENT A LA VIE 
TOUR JOUIR DU BIEN Qü’lLS ONT FAIT ET RECEVOIR 
PAR LA DOULEUR L’iNDICATION DE CE QUI LEUR RESTE 
A FAIRE. 

Qu’étaient tous les hommes qui ont existé avant moi 
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sur la terre ? des T. Et moi que suis-je essentielle¬ 
ment ? T. Eh bien ! je demande si le T que je suis est 
sans relation aucune avec les T qui l’ont précédé dans 
la vie, ou bien si c’est, dans la pensée du créateur, un 
de ces T qui, après être rentré dans le non-être où 
il était d’abord avant sa dernière existence , en est 
ressorti par l’artifice d’une génération nouvelle? 

Remarquez d’abord qu’il n’est pas vrai de dire que 
le T que je suis soit sans relation aucune avec les T 
qui l’ont précédé dans l’existence. Car, en fait, toute 
génération est tributaire , sous tous les rapports, de la 
génération qui l’a précédée ; elle en est tributaire en 
bien; elle en est tributaire en mal. Je jouis du bien 
que m’ont légué mes ancêtres ; je pâtis des maux 
dont ils n’ont pas détruit, avant de mourir , le prin¬ 
cipe et l’origine. Or, je le demande, laquelle est la 
plus sage, la plus rationnelle de ces deux théories , 
dont l’une ne voit aucun rapport de dépendance entre 
l’individu qui sème et celui qui recueille, entre l’indi¬ 
vidu qui fait mal et celui qui pâtit, et dont l’autre su¬ 
bordonne tellement l’individu qui recueille à celui qui 
a semé , l’individu qui pâtit à celui qui a fait mal , 
qu’elle voit dans le premier le second qui, après être 
rentré dans le non-être , par la mort, en est ressorti 
par l’artifice d’une génération nouvelle? 
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CHAPITRE XIV 

% 

DÉVELOPPEMENS DE CE QÜI PRÉCÈDE. 


En me réalisant dans l’espace et le temps, qu’a fait 
Dieu ? un T, rien de plus , rien de moins. 

Par la mort, ce T que je suis, nature contingente 
et finie , que devient-il ? De toutes pièces , il rentre 
dans le non-être ; et la seule chose qui survive à sa 
dissolution pleine et entière, c’est la raison d’être en¬ 
core une fois ce qu’il était d’abord. 

Mais la raison d'être d’un homme, dans ce qu’elle 
a de positif et de réel, c’est le germe humain, l’œuf 
humain. Après avoir été une première fois, le T que 
je suis essentiellement est donc encore en germe dans 
l’humanité. Il y est encore comme il y était d’abord 
avant d’avoir l’existence extérieure qu’il vient de quit¬ 
ter. La raison d’être préexiste à T réalisé et lui sur¬ 
vit , en ce sens seulement qu’avant T réalisé, était un 
germe humain A d’où il est sorti, et qu’après T réa¬ 
lisé , sera encore un germe humain B d’où il sortira 
encore si la génération s’effectue. 

En effet, après moi , après le T que je suis , que 
fait Dieu? Il réalise dans les conditions de l’être des 
individus qui sont des T , comme je l’étais moi-mê- 
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me. Eh bien ! je le demande, suis-je un de ces T , 
oui ou non ? Et si je dis : oui, qui pourra dire : non ? 
Non! dira-t-on, car il ne vous souvient pas d’avoir 
jamais été avant l’existence dont vous jouissez ac¬ 
tuellement. 

Remarquez, je vous prie , que le souvenir d’une 
antérieure existence est impossible chez un être qui 
est refait de toutes pièces. 

Car, pensez-y bien , rien de l’individu A qui est 
mort ne passe dans l’individu B qui lui succède dans 
le temps. Là , en effet, point de métempsycose ; c’est 
tout simplement un individu A qui cesse complètement 
d’être, pour recommencer ensuite, sous le nom de B, 
une existence toute nouvelle. En créant l’individu A, 
Dieu fit T ; eh bien ! en faisant l’individu B , c’est en¬ 
core T qu’il réalise. Et ces deux individus soutiennent 
entre eux des relations si étroites, ils sont à un tel 
point responsables et tributaires l’un de l’autre, que 
nous ne pouvons pas ne pas voir entre eux, outre le 
rapport de succession qui les enchaîne dans la durée, 
outre le rapport de dépendance qui les subordonne 
dans la réalité, un rapport d’identité en vertu duquel 
nous voyons dans B, A reconstitué par l’artifice d’une 
génération nouvelle dans les conditions essentielles et 
primordiales de son être. B , pour nous , ne peut être 
que A reparaissant à la vie pour jouir du bien à la 
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réalisation duquel il a coopéré, et recevoir par la dou¬ 
leur l’indication du bien qui lui reste à faire. 

La science, la morale, la logique, se réunissent ici 
pour légitimer nos déductions. La science nous approu¬ 
ve , car nous demeurons dans la rigueur de ses ter¬ 
mes , dans la légitimité de ses faits, dans la sévérité 
de sa méthode. La morale nous confirme, car elle veut 
que celui qui a fait mal vienne recevoir de la douleur 
l’indication de ce qui lui reste à faire. Enfin la logique 
est pour nous; car , s’il est vrai qu’il y ait une vie fu¬ 
ture pour l’homme, s’il est vrai qu’elle soit impossible 
dans un autre monde, je le demande, y a t-il une 
solution plus rationnelle, plus légitime que la nôtre ? 

CHAPITRE XV. 

DÉVELOPPEMENS DE CE Qül PRÉCÈDE. 

Qu’êtes-vous actuellement? T. Que pourrez-vous 
être , que serez-vous toujours dans les termes de notre 
théorie ? T. La condition d’invariabilité du je, condi¬ 
tion sans laquelle la vie future pour l’homme n’est 
qu’une chimère , sera donc satisfaite. 

Quant à celle d’identité , vous résistez. Eh ! pourquoi 
cela? Parce que le souvenir d’une antérieure existence 
manque chez les individus qui reviennent à la vie. 
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Mais ce souvenir doit manquer dans les termes 
mêmes de notre théorie ; il doit manquer enfin par 
une nécessité sociale. 

En effet, vous voulez que l’homme, en revenant à 
l’être , rapporte avec lui le souvenir d’une antérieure 
existence ; mais pensez-vous que la vie sociale soit 
alors jamais possible dans des conditions d’ordre , de 
progrès et d’harmonie ? Eh ! ne voyez-vous pas qu’à 
ces souvenirs du passé que vous réclamez, qu’à ces 
réminiscences d’un état qui n’est plus, viendront tou¬ 
jours se rallier, par une nécessité radicale, tous les 
vices qui, en déviant l’homme des lois de sa nature 
intellectuelle et morale, sont comme des causes inces¬ 
santes et perpétuelles d’inquiétudes , de malaise et 
d’anarchie sociale ! Non, non. Au tombeau les pré¬ 
jugés.... Au tombeau! les haines individuelles.... Au 
tombeau ! les folies de l’amour-propre.... Au tombeau ! 
les fausses inspirations de l’égoïsme— Au tombeau ! 
les perversions du cœur.... Au tombeau! les délires 
de l’intelligence.... Puissent toutes ces souillures de 
l’homme individuel s’anéantir pour jamais dans le 

silence et l’obscurité de la tombe!!... 

Le tombeau !... mais ne voyez-vous pas qu’il est 
ici-bas comme une sorte de filtre au travers duquel 
l’homme individuel passe et repasse sans cesse, se dé¬ 
pouillant à chaque fois de ce qu’il emporte avec lui 
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d’impur et de périssable , et d’où il sort toujours sans 
jamais rien perdre des attributs essentiels et des préro¬ 
gatives de sa nature ! 

L’homme passe et repasse dans le tombeau , pour y 
laisser à chaque fois , avec un organisme usé , le sou¬ 
venir de ses joies et de ses infortunes. 

Mais une fois rétabli par une génération nouvelle 
dans les conditions essentielles de son être , l’enseigne¬ 
ment vient, qui, fondé sur la tradition, reconstruit de 
toutes pièces, dans son intellect et sur des fondcmens 
nouveaux, l’édifice scientifique dont la mort avait en lui 
complètement sapé les bases. Il reconstruit sur des 
proportions graduellement plus larges la mémoire du 
passé , de ces grands événemens qui font l’honneur et 
la gloire de l’humanité, dont l’individu n’est que l’in¬ 
strument éphémère ici-bas. 

Voilà les souvenirs qu’il importe à l’homme de con¬ 
server. Seuls, en effet, ils établissent entre son exis- 
tence du moment et ses existences passées les relations 
nécessaires qui les lient et qui les subordonnent. Seuls 
ils éclairent, ils déterminent sa marche ici-bas, liée à la 
marche et au développement graduel de la civilisation 
dans le monde. Et si l’histoire ne décrit que le passé 
de l’humanité, c’est que celle-ci résume en elle toutes 
les individualités qui sont et qui ont été dans le monde ; 
c’est que l’humanité domine tout et subordonne tout 
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ici-bas à sa puissance comme à ses destinées. 

Si, dans l’évolution du drame humanitaire, l’histoire 
ne fait figurer sur la scène que les principaux acteurs, 
les grands hommes , c’est que dans les grands rôles se 
résolvent, par une nécessité absolue, les rôles subal¬ 
ternes; c’est que toute époque historique se définit et 
se formule, pour ainsi dire, dans les grands hommes, 
dans les grands caractères, comme tout drame dans les 
rôles principaux qui le constituent. Cela d’ailleurs im¬ 
porte et sied à la dignité comme à la majesté des faits 
humanitaires. 

â 

Voilà ce que j’avais à dire de la rie universelle et 
des lois nécessaires qui la régissent. Il sera donné à la 
physiologie générale dont je compte publier prochai¬ 
nement le premier volume, de développer les idées qui 
n’ont pu être qu’indiquées dans ce traité. D’ailleurs, 
en consultant le Tableau synoptique ci-joint, le lecteur 
pourra résumer dans sa pensée les divisions naturelles 
de la philosophie et donner à la physiologie transcen¬ 
dantale la place qui lui convient dans un catologue 
scientifique. 
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A. — L’inluitivilé. — Faculté de connaître le vrai, le beau et le 

juste, qui comprend : 


l®La méthode, qui offre 
à étudier : 


/ Vue. 

1° Le sens J 2 uïe ‘ 
externe: \ Toucher. 

/ Odorat. 

V Goût. 

2® Le sens interne ou 
conscience. 

5° Le sens rationnel qui 
révéle à l’homme que 
tout effet suppose une 
cause; que toute cause 
se formule dans ses ef¬ 
fets ; que l’harmonie 
dans les effets suppose 
l’unité dans les causes. 

B- — L’amalivité. — Faculté d’acquiescer au vrai, au beau et au juste, révélés par l’intuili- 

vité : ce qui fait de l’homme un être religieux. 

C. — La volonté. — Faculté d’incarner dans l’art, l’industrie et l’état, le vrai, le beau et le 

juste, révélés par la faculté de connaître, embrassés par l’amour d’où 
le culte. 


i 

V 


D. —L’attention. 

E. —L’abstraction. 

F. —-La comparaison. 


Qui ne sont que la volonté qui, dominée par l’amour, fixe la fa¬ 
culté de connaître ou l’intuitivité sur telle ou telle partie de la 
réalité présente, à l’effet de la mieux voir, de la mieux connaître. 

G. La foi, acquiescement de l’esprit à une vérité obscure et confuse. 

IL — L’esperance ou demi-certitude. 

L —La poésie, fille de l’espérance et de la foi. 

Le jugement, acquiescement du moi à une vérité claire et distincte. 

L* — Le langage, formule de la réalité manifestée. 


A. 

Transcendantale et 
traite ces trois questions: 


Qu’est-ce que l’absolu ? 
Qu’est-ce que le contingent ? 
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De l’espace. 

Du temps. 

De la substance simple, 
et de leur rapport. 

Des créatures. 

Des phénomènes. 


Quel est le rapport du contin- ( _ , 
gent à l’absolu ? ( De la vio universelle. 


1° La quantité dans : 


A. —Le nombre, 
d’où : 


Arithmétique. 

Algèbre. 

Calcul intégral. 

Calcul différentiel. 

Géométrie propent dite. 

ive. 


/ oeomeirie propent < 

B- —L’étendue, 1 Géométrie descripli 
d’où : i Géométrie analytique. 

^ Géométrie appliquée. 


B. 

Générale et étudie 


C. — La force 
motrice , 
d’où : 


f Statique. 

{ Mécanique. 
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2® La science ou onto¬ 
logie , qui est : 


2® La qualité dans 
les forces générales 
de l’univers et les 
phénomènes qui en 
dérivent, d’où : 


Physique, qui 
traite: 


Des corps en général. 
De l’attraction. 

Do l’affinité. 

Du calorique. 

De la lumière. 

De l’électricité. 

Du son. 


3® La qualité dans r 

ses rapports avec la J Sciences physico-mathématiques, 
quantité. V. ^ 
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C. 

Spéciale et considère 
l’être : 


1 ® Inorganisé , d’où 
l’inorganologie qui 
comprend la : 


A. — Chimie minérale. 

B. — Minéralogie. 

C. — Géologie. 

D. — Géographie physique. 

E. — Cosmographie. 


1® En santé, d’où 
l’hygiologie, qui 
est: 


2® Organisé,d’où l’or¬ 
ganologie , qui étu¬ 
die l’être organisé : 
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2® En maladie , 
d’où pathologie, 
qui est : 


/A. — Végétale — agriculture. 
1 B. — Animale — zoocullure. 


A.—Végétale — phyto- 

logie. 

B— Animale — zoolo¬ 
gie. 

C. — Humaine — an¬ 
thropologie. 

D. — Sociale — démo- 
logie. 

A. —Végétale —phyto- 

pathie. 

B. — Animale — zoo- 
palhie. 

C. — Humaine — an- 
thropopathie. 

D. — Sociale — démo- 
pathic. 
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3® L’hygiène: 


1® Do 1 être organisé en 
santé, ou hygiène pro¬ 
prement dite, qui est : 


C. — Humaine, qui 
se divise en : 


2® Do l’être organisé 
malade, ou thérapeuti¬ 
que , qui est: 


que. 

D. — Sociale — Politique. 

A. — Végétale. 

B- — Animale, c Matière médicale. 
C. —Humaine. ( Pharmacio. 

^ D. — Sociale. 


Organique ou médicale. 
Physique ou gymnastique. 

( Grammaire. 
Intellectuelle. < Rhétorique. 

\ Logique. 

Artistique — (esthétique. 

Morale ou éthi- j Droit. 


Religion. 







Fautes essentielles a corriger. 


£age XIH, ligne 24, au lieu de : uniforme , lisez : une forme. 

Page XIX , ligne 25, au lieu de : substance , lisez : proposition. 

Page XXXIV, ligne 24, au lieu de : une échange continuelle, lisez; 
un échange continuel. 

Page 85, ligne 25, au lieu de : chaire, lisez : chair. 

Page 85, ligne 7 , au lieu de : montres , lisez : monstres. 

Idem , ligne 8, au lieu de : injustes , lisez : insolentes. 

Page 104, ligne 14 , au lieu de : Vidée de lieu , lisez : Vidée de mot/, 
vement. 

Page 11/ , ligne Ire ? au lieu de : toute substance simple A , lisez : 
toute substance. 

Page lo2, ligne 15, au lieu de : matière même , lisez : matière. 

Idem , ligne 22 , au lieu de : comme la matière, lisez : comme ta 
matière même. 


Page lo.j , ligne 17 , au lieu de : de Vespace et du temps , lisez : de 
Vespace , du temps et du phénomène. 

Page 154, ligne 17 , au lieu de : il ne peut pas être Vespace , lisez : 
il ne peut pas être dans Vespace. 

Page 15"), ligne 12, au lieu do : qui met le je, lisez : qui ne met le je. 

Page 211, ligne 6 , au lieu de : entre deux solides , lisez : entre deux 
liquides. 

Page 212, ligne 17, au lieu de : par Veffet du mouvement, lisez : par 
.Veffct ou mouvement. 

Page 218 , ligne 20, au lieu de : et la nature , lisez : et sa nature. 

Page 222, ligne 7 , au lieu de : et qui ne réfléchit , lisez : ou qui ne 
réfléchit. 


Page 225, ligne 18, au lieu de : instantanée , lisez : instantané. 
Page 229, ligne 5 , au lieu de : dans le nom , lisez : dans la voix 
Page 237 , ligne 17, au lieu de : ne cause , lisez : une cause. 


Page 371, ligne 19, au lieu de : réduclibilité , lisez : réduction. 
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Pages VII — vm. 


Àvant-propoi. 

Discours préliminaire. 

Première partie. — Des motifs qui m ont porté à écrire. — Des études 
qu il ma fallu faire. — Mathématiques. — Physique. — Chimie. 
-Géologie. - Histoire naturelle et politique. - Du dogme scien¬ 
tifique, identique au dogme religieux. - Tendance philosophique 
du xix e siècle. — Rôle de la médecine. Ix _ xxy 

Deuxième partie. - De la physiologie transcendantale. - De son 
objet. — De sa méthode. —Ce que c'est que la vie. — Il existe trois 

physiologies. - Définition de chacune d'elles. — La physiologie 
spéciale seule est en partie faite. XTV _ 

J-v • « .. ^ " Aaa T III# 

Division de l ouvrage en trois parties. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Analyse de la notion générale de Philosophie. — Identité de la 
physiologie et de la philosophie. — Elles ont un objet commun : 
la connaissance de l’être et de ses lois. \ _ 2 

CHAPITREI. - Ce que c'est que la philosophie. - Son objet, son 
importance. — La philosophie est à la fois méthode , science , hy- 
giène. — Elle aspire au gouvernement. 5 5 

CHAPITRE II. — De la philosophie dans ses rapports avec la reli¬ 
gion. La philosophie n’est pas une abstraction ; c’est un fait; 
ce fait est une force; cette force est le moi humain; le moi intelli¬ 
gent, volontaire et libre. — L’exercice de la faculté de connaître 

•est toujours spontané avant d’être réfléchi.—L’homme atteint spon¬ 
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qui se propose de systématiser des notions que la foi nous pré- 
lente vagues et incohérente!. * 
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qui lui enseigne : i® que tout effet suppose une cause; 2° que 
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toute cause se formule et se définit dans les effets particuliers 
qui en émanent, si bien que des effets opposés relèvent de causes 
différentes; d’où la loi qui, en dynamique, représente le rap¬ 
port d’une force à scs effets immédiats; 3<> que l’harmonieet l’en¬ 
chaînement dans les effets manifestés et sensibles impliquent la 
subordination dans les causes qui les occasionnent. —C’est encore 
la raison qui nous dit qu'une force n'agit jamais sans motif,— 
qu’elle opère toujours suivant un mode déterminé. — Il y a eu 
quatre révélations de la raison ; d’ou quatre religions : l’idolâ¬ 
trie , le panthéisme , — le polythéisme et le christianisme. — 
Chacune de ces religions est réductible , sous le point de vue 
dogmatique, à une phrase ; ces quatre phrases forment un tout 
harmonique, un discours qui constitue le dogme primordial ou 
religieux. — Le dogme doit être un comme la vérité qu’il for¬ 
mule ; d’où l’identité absolue du dogme scientifique et du dogme 
religieux. 29 — 36. 

CHAPITRE VII. — L'unité de science démontrée par l’unité d'être. 
—L’être est essentiellement complexe ; la pensée y voit nécessaire¬ 
ment un élément qui a pour double attribut de n’avoir jamais 
pu commencer , de ne pouvoir jamais finir. C’est l’absolu , qui 
réunit en lui tout ce qui est simple et un : l’espace , le temps et la 
substance simple, composée d’énergies simples, irréductibles. 
L’espace et le temps sont manifestement uns d’une unité absolue. 
En eux point de parties. Ce sont des tous homogènes et conti¬ 
nus. — La substance simple , essentiellement différente de l’espace 
et du temps , en subit la loi , si bien qu’elle est immense et éter¬ 
nelle ; ce qui veut dire qu'elle est partout où il y a de l’espace ; 
qu’elle dure toujours comme le temps. Or, dire de la substance 
simple qu’elle est immense, c’est dire implicitement qu’elle est 
partout égale et identique à elle-même ; dire, d’un autre côté , 
qu’elle est éternelle , c’est ajouter qu’elle a toujours été et sera 
toujours telle qu'elle s’offre aujourd’hui à notre observation. 
Durer, en effet, c’est se continuer dans une manière d’être inva¬ 
riable. L’absolu , premier élément de l’être , est donc manifeste¬ 
ment un , identique à lui-même partout et toujours. — Mais 1® • 
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contingent est à l’absolu ce que L’effet est à sa cause ; car le con¬ 
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qui résultent de sa substance agencée dans des proportions diver¬ 
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bas sous nos yeux : si bien que partout et toujours il n’a existé et 
il n’existera que ces types particuliers. En effet, qu’on vienne à 
vouloir les modifier par la pensée, et aussitôt on arrive au con¬ 
tre-sens et à la bévue. La science est donc une, en ce sens que l’es¬ 
pace , le temps, la substance simple, les substances composées, 
les phénomènes qui en dérivent, sont uns ; et qu’il en est ainsi 
des relations qui les coordonnent. 36 — 45. 
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très étroites avec la vie astronomique. — Loi du développement 
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Aujourd’hui l'humanité est en travail pour réaliser de nouveau le 


régne de Dieu sur la terre. Elle aspire à un état type duquel elle 
est actuellement déchue. — D’où la loi du progrès, qui est celle de 

la vie * 66 — 74. 
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éternelle par conséquent et immuable , et réciproquement ; — que 
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